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LE SAGE 

HONTEUX DE L'ÊTRE, 
C O N TE. 



V^ u E le brillanr tourbillon du monde 
m* excède , s'ccrioit Dorvall Que fcs Toupers 
divins m'ennuient ! Que je fuis las d erre cité , 
recherche , imité ; d'afticher des travers que 
je mcprife , de parler un jargon que j'entends 
à peine , de créer de nouvelles inodes & de 
nouveaux mots ; enfin d'être à tout Paris > &c 
de ne pouvoir être à moi ! Jamais on ne Te 
donna tant de peine pour acquérir le titre 
d'homme eftimable , que moi pour mctiiec 
celui d - far. Quittons un rôle qui m'a il bien 
rcuHî : il m'eÂ étranger , & je veux finir paj 
celui qui m'eft propre. 

Ainfî parloit /^orvu/, l'homme à la mode* 
mais qui au fond rougifllbii de l'ctre. Ce di(- 

Panie I. A 
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1 le Sage honteux de l'être , 

cours peignoit fon vtai caraâère. Dorval, 
pacvefiu à l'^e de trente ans , en regiettoît 
douze perclus djns la diHîpation. Il avoit en 
lui de qiiot fp reftifïcr ; un crprit jufte , quoi- 
que brillailt ; un cœur fenfiblc , quoique par- 
tagé. Douze ans de travers n'avoient pu 
anéantir cet heureux naturel , & Dorval 
ii'arpiroit qu'à fe montrer tel que U nature 
l'avoit fait naître. Une feule difficulté l'ar- 
ictoit. Comment changer de tôle fi fiibite- 
mçnt} croitil-t-on à cette mét^inorphofe?... 
Eh 1 que m'importe que l'on croie ou que 
l'on doute, ajouioit Dorval? je veux défor- 
mais vivre pour moi. On me prêtera fans 
doute bien des ridicules ; j'ai , fans tien prê- 
ter , de quoi prendre raà revanche. Tout con- 
fidéré cependant j il crut devoir encote dis- 
fîmuter; On n'apperçut aucun changement , 
ni dans (à conduite, ni dans fes difcours \ 
mais il étoit difhctie que cette contrainte 
fbbfiftât long-temps. Ùorval épioît l'occa- 
fion de s'en dédommager : elle fe préfenra. 
d'elle-racme. Il étoit fié avec le Chevalier 
de Séricourc , plus jeune que lui de quelques 
années. Se'ricourt fc glcrirîoit racme d'avoir 
para dans le monde fous fcs aufpîccsj d'a- 
voir profilé de fes leçons. Ileft vrai que ja-, 
mais élevé ne faifit mieux celles de fbn maî- 
ttc : il cft vrai auffi que jamais vocarion ne 
fut moins équivoque. Scricourt étoit par na- 
ture ce que LXorval n' étoit que par fyftême. 
■Que deviens-tu donc, lui difoit un jour 
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Conte. ^■ 

ce difciple zélé y on ne te rencontre nulle 
part > ic ce qui ell bien moins concevable , 
on le trouve chez toi. Il ne te manque plus 
que d'y être un Platon à h main. Sçvs-tu 
qu'il ne me fera bieniôc plus permis de n\e 
dire ton élève ï Qui le croitoit î £>orval fut 
emborratîe par ce difcouts. Loih de faire 
parler la raifon, H eut recours au pctfifïla- 
gc. Ne puis- je pas,,difoir-il , prendre quel- 
ques jour^e repos ! te moyen de fufhre à 
tout ! Les^ens da Palais ont leurs vacances; 
crois-tn que nous méritions moins d'avoir 
les nôtres? Beaucoup- mieux, reprit Se'ri- 
courfi mais que dira la tendre Dorimèns , 
die qui veut être aimée avec tant d'exadi- 
nide; — Elle s'accoutumera à l'ctre comme 
tant d'auttesi — Et la vive Éliane^cfii ne 
fçut jamais attendre ? — Elle attendra. — 
Tu vas perdre fans retour la prude Araminte : 
une Prude ne veut point être négligée. — Elle 
s'y fera. — Pour la coquette Églé j que de 
eoups-d'ccil elle aura prodigués duraiic ron 
abfence ! — Elle m'en dédommagera. Il faut 
pourtant , ajouta Séricoun , quitter dès de- 
main ta folirude. — Eh ! pourquoi dès de- 
main î — C'eft que je r'ai engagé : je t'ai pro- 
mis à la Comtcrfè. — Je n'ignore pas que tu 
fois les honneurs de fa maifon -, mais vou- 
drois-ru auflî m'y inftaler î — Pourquoi non î 
Je l'eichorte de feire de ton mieux» & je 
^'engage à faire du mien pour te produire. 
'— Avoue , mon cher , qu'il y a-là bien d^ 
Al 
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4 Le Sage honteux de l'être^ 

di-fîntérell'ciiietit ou de la préfomption. N'ê- 
tes-vous pas au mieux l'un avec l'autre, la 
Comtefle & toiî — Je l'ai cru & clic auffi, 
mais nous nous trompions tous deux. C'eft 
une chofe inerveilleLue que notre embarras 
mutuel. — Toi , cinbarrailë > — Parbleu , on 
le Tcroh à moitu. Que dire à une femme k 
laquelle on a tout dit. Se qui elle-même ne 
icauroit que répondre! —J'entends; tu me 
délègues ton embarras : mais li ta vas redou- 
bler le fien ? — Non , elle te dilnnguc. Je 
t'avouerai même que ce qui l'avoir d'abord 
prévenue en ma faveur , c'eft l'honneur que 
j'ai d'être ton élève . . . Fort bien , difoit Dor- 
val en lui-nicme ; je vois qu'il faudra main- 
tenic auprès d'elle ma réputation : c'eft allez 
mal remplir mes projets de retraite. Ce n'cft 
pas tour, poucfuivit Séricoun; il faut uous 
rendre dès aujourd'hui a fa campagne : elle 
y prépare une f;tc brillante , & je veux que 

tu en fois le héros. Une fcce ! Se pour 

qui î — - Pour fon mari. Quoi i Ce font- 
ils rapprochés ! La bonne plaifanterie ! 

tft-ce qu'on fe rapproche î La Comtefle , en 
femme raifonnablc , pctinct une fois par an 
à fan mari de fe croire quelque choie dans 
fa maifon. De fon côté, il eft allez difcret 
pour ne point abufcr de cette indulgence. 
Dorval oppofa quelques difHcultés à ce dé- 
part fubii , mais il n'eut point la force d'in- 
lifter. Veux- tu, difoit Séricoun^ laifl'ei le 
Comte tcce-à-tête avec fa femme î II fc croi- 
roit en bonne fortune. 
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Le châtcaa de la ComtelTe n'ctoîi éloigné 
de Paris que de huit lieues. Déjà Dorval Se 
Séricourt en avoient franchi la moitié. Us 
voyageoient chacun dans leur voiture , qui 
l'une & l'autre étoîent des plus brillantes. 
Une voiture d'une autre elpcce , un fimple 
char de campagne attelé de deux bœufs , nxa 
toui^-à-coup l'attention des deux voyageurs. 
Ou voyoît fur le char une jeune fille vêtue 
de blanc , couronnée de fleurs , & d'une 
beauté fingulière. Elle ctoit affife fur uh 
monceau d'épis nouvellement moiHônnés. 
D'une main , elle tenoit une faucille, ornée 
galamment > de l'autre , un faifceau de liens 
raflèmbtés avcc-des rubans de diverfes cou- 
leurs : des ger^s, liées comme ce faifceau^ 
■i'élevoienr pour elle en forme de .trôiiè. '. 
Telle {ans doute parut Céiès , avant que flî- 
trc la mère de Proferpine y ou telle ïutTrb- 
fcrpine, avanc que d'être enlevée à fa mère. 
Autour de ce char , s'avançcît gaimenr une 
ttoupe de jeunes gens des deux Icxes. Le foti 
de quelques inftrumens , la plupart champé- 
tret, égayoit & régloit leur marche. Plus 
loin , on voyoît venir les pcrcs de ces jeunes 
gens. Tout ce cortège avoit quelque chofe 
de frappant & de nouveau, Séricourt en dé- 
rangea un peu l'ordre, tant fa voiture frttâ 
de près le char de la jeune perfonne. Elle eft 
divine, s'écria-t-il , avec un ton & un regard 

Îui la déconcertèrent ; elle eft divine: mais 
faut iroqucE ces fleurs contre des diamans, 

Ai 
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Se cens nilHf]uc voiiurt comte un lefte vit~ 
à-yis, La ivftique voitiue avuiçoit toujours ; 
ce qui einiïccna Smcoun d'en dire davan- 
tage. Quiu» à Dorval , il avoir ordonné À 
fes gens de laiâêr le chemin libre & de 
s'aricter. Jl contemplait ce fpeâacle avec 
rutprife , mais encore avec plus d'intéifi. Il 
J« rappella que c'ctojt l'ufage, en cenains 
lieux, de çeEininer ainfi la récolte , & de 
choiiu pour fcinc des moiflom la plus jolie 
Elle <bi village. On ne pouvoir, difoit-il, 
mieux dwific. Que de tréfors, qui n'onc 
pcut-ctre pour afyle qu'une mifctable caba- 
ne! Quel palais ne pourroicm-ils pas embel- 
lie ? Ses regards cioient abfolument Hxés fuc 
verte fcine champêtre : ils ne firent qu'auge 
tnenter Côn embartas , & c« embarras l'em- 
bellilToit encore. Jporval crut même décou- 
vrir que ce ttouble ne reHèmbloit txnnt ao 
premier, c'eft-i-dire, à celui que le pcrCf- 
ilagç de Séricourc avoir cauTé k la belle vil- 
lageoife. Cette idée fit fur lut une impreflioa 
qui l'éronna i mais elle n'étonnera point ceux 
qui fçavent que dans une villagebife , com- 
me dans une Princellè, les droits de la beauté 
font les mêmes. Des yeux qui n'ont rien dit 
encore , font bien éloquents lotfqu'its effàienc 
de patler. 

Dorval ne pourfuivh fa route qu'à regret. 

Il vit Séricoun occupé à queftionner un de 

- ceux qui fermoicnt ce conége niftique. Cet 

homme éiolt un peu mieux vêtu qu'un vil- 
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lageois or^nake; mais du teAe, il en afTec- 
«oie k fimptidté. Que iîgm£c> lui àtxaot- 
4l(Ht Séncoun t «et a^arcH Angulkrî Que 
4a vaxà&m eft &iie , répondu l'bomme ch«n- 

Dctre. J'^oiois qu'on en âWath. aii^ 

la clôture. - — Bien d'autres que vous l'igno 
mn. C'eft un ancicu uTaKC que je fais revi'^ 
vie : il amuie cène )ainellc , & tout amufe- 
iDcm conible. — Eft-ce airiS pour vous con- 
soler, que cecR jolie enfant a été choific 

pat vous! Je ne l'ai poini choifte, elle 

a été élue. — Avoit-^le des concurrentes ( 
Si cela efl, il faudra venir- fe pourvoir ici. 

— L'emplcnc pourtoir bien n« pas vous fa- 
tisfâirc Nos villageoiCes Ton; iî lîihplcs ! --- 
On les forme. Par exemple , je veux c^e cette 
jolie enfant qu'on promené , perde avant Çvn 
Semaines le tïc de rougir. — Je vous reponds 
qu'elle roi^tn encore dans llx mots. Ceft 
nn tic dont j'efpere qu'elle ne fc défera poinc 

— Avez-vous quelqu'intcrêt qu'elle le gar- 
de î Cela pourroir erre. J'ai auffi quelque 

crédit auprès d'elle. Ce crcdic-Ià , mon 

cher , eft on peu fujet à caution ; mais n'in»- 
pone : ne pourriez -vous pas l'employée en 
ma &vcu[ 1 Auprès d'elle ! Bien en- 
tendu. — Oui-da ! la commiffion a fon mé- 
rite. Oh ! je vous réponds de m'en acquitter 
comme je dois. — Il me femble , bon-nom- 
me , que vous plaifantez ! — Point du tout : 
je patle aufTî uiieufemcnt que vous-même. 
•— Je vous crois le fens commwi i ùnfi vous 
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fentcz qu'on ne plaiTzntc point un homme 
de ma forte ... — Ah ! Monfieai , intciiom- 
f>ii le Villageois } n'auricz-vous point le mal- 
heur d'être homme de qualité ? — Sans dou- 
te j je le fuis. Qu'entendez-vous par ce mal- 
heur? — Peut-être auIÏÏ êies-vous bien en 
Cour ! — On ne peut y être mieux. — Hé- 
las 1 tant pis. Je gage même que vous faites 

les délices de la bonne compagnie ï Je 

m'en Batte. — J'en fuis défefpcré pour. vous. 
Je vois aufQ qu^ vous avez dû trouver peu 
de cruelles. — £ft-ce qu'on en trouve; Je 
ne m'en fuis point encore apperçu. — Mon- 
teur, fuyez ce malheureux village i vous en 
xencL itreiiez. — CommentS — Cette petite 

Cécile , qui vous patoît iî jolie .... Hé 

bien? — Hé bien 1 plus un homme de Cour 
eft aimable , plus il l'effraie. — Elle s'appri- 
Toifera- — J'en doute. On lui a fucicufement 
gâté l'efptit \ ce fujet. — C'eft apparemment 
quelque ruftie . . , . — C'eft fon propre pcre. 
. — On commencera par le convertir. La pbî^ 
lofophie villageoife ne tient guèrcs contre 
-ccruins arguments . ... — C'eft un homme 
bien opiniàtte, je vous en avenis. — Opi- 
niâtre , comme on l'eft dans ces fortes d'oc- 
cafions ! — Celui-là l'eft dans toutes. Je vais 
■en deux mots vous le faire connoîire. Il prê- 
che fans ccftè à tout le village, qu'on n'eft 
heureux que quand on eft petit , & quand on 
.n'approche point des Grands. Il dit avoir en 
le nuiheuc de les dberçbei> & enfuitcie bo»* 
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heor de les fuir. Il les fiiit encore . . . — C'eft 
apparemment, interrompit Sérkourt ^ qud- 
quc mifantFope fabalteme î — ^Point du tonr , 
c'eft un homme foci gai ; & ce qui eft en- 
cote plus rare, on ne ïc voit jamais trifte. 
— Et que fait-il dans ce village! -r II fait 
valoir fon bien. — Ce bien cft-il confident- 
bleîNon, mais il lui paroit fuffifam. — -Et 
Céàlt , quelles font fes occupations î — Cel- 
les qu'on donne à une jeune fille qu'on ne 
veot pas fatiguer. — Ce qui me confole , re- 
prit Séncourty c'eft qu'on a refpe(9:é la fraî- 
cheur de fon teint. — Oh ! pour cela , fon 
perc y veille lui- même. Il dit que quand une 
£»nme eft belle , ce qu'elle peut faire de 
mieux , c'eft de l'être toujours. — Il a raifon. 
Paibleu , je veux l'en remercier. — Il n'y a 
pas de quoi , répliqua l'inconnu en fourianr. 
Alors il s'éloigne avec vîteffe , & SérïcouTt 
demeure étonné pour la première fois. 

Doryal ne put entendre qu'une partie de 
ce dialogue: mais il devina aifément le fur- 
^us. Cet homme , difoit-il , n'eft lien moins 
<}u'un pajiàn. C'eft un rôle qu'il joue , (bit 
par fyftcmc , foit par caprice. J'aimcrws 
mienz que ce fût par fyftêmc. Je médite moi- 
même un pecfonnage qui pourra fembler auHî 
btlarre que le fien. Séricourt , de fon côté , 
avoir fon projet. Il faudra bien, difoit-il. 
qtprivoifer cet homme., ou recourir à d'au- 
tres voies pour retirer cette enfant d'efdava- 
ge.Que du-M de ceue icncontre? ctia-t-il 
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à DûnaltCfUK r«gard<»i en liant. Je liù. 
^ïdt ce ^eniicc y qu'oa peut êitc beDe 6aas 
UB char aaînc pu des dœuFs, & homme 
d'cfpiit £bus un nabît niftiquc. Avoue cepoi- 
danc, lepiii Se'ricourt ^ que cet homme d'ef- 
prit 3 liefbin qu'on k Kinne. Il veut enter- 
tei cette jeune Ce'ci/e dans {on village y elle 
êft faite pour quelque chofè de mieux. Je 
lui dcAinc la place de Riodepe. U cft bon 
d'obfeivec que ccite Rhodope cttât une cour- 
tifaoe aux gages de Se'rkoun. La ct»nparai- 
Coa déplut k Dorval j il alloit en démontrer 
l'injuAice ; mais Stricourt avok pourfuivi fa 
route , Se fon nval fiu contraint dfc l'imiier. 
D'ailleurs , c'étoii Te déclarer hautemeot le 
partifan de la railbn , & le foible de notre 
Sa%ie étoit de n'ofer te parottre. L'image de 
Cécile ne le quittpil cependant pas. On ar- 
rive. Ah ! c'cft Dorval j s'écria la Comtcdè, 
avant même que celui-ci l'eût appeiçue : c'eft 
Dorval i nous ne craignons plus ni rennoi 
ni le pedaniifme', il fçaura bien leur en im- 

Eofec. Ce difcDurs embarralTa Dorval. Hc 
ien ! difoit;-il en lui-m£me, ne vcàU-t-il 
pas de nouvelles entraves ! Puis-je démentir 
id mon premicc râle! Non , iL&uc le foH- 
tenir^ nuis en continuant de l'apprécier ce 
qu'il vaut. 

En effet , il le foutint. Il avoit dans Séri- 
courc un émute qui n'cpargnoit lien poui 
l'eSâcet , & à qui ce rôle étoit naturel. Croi- 
xiez-vousi difoit'il à la Conuel&« que le fc- 



:sdi., Google 



Conte. 1 1 

rien gagne Dorval de jour en jour î C'eft 
m homme qui s'cmerrc chez lui , & il n'a 
pas faMu moins qu£ votre nom pour l'arra- 
ciiec ï Ton boudoir. Je fuis, reprit -elle, 
flattée de la diftinâion : mais il cft a&eux 
de fc féqueftrer aînfi ! c'cft déroger bien fu- 
biiement. Madame , reprit Dorval , d'un ton 
libre, je fuis fènnejans mes prinapes ; mais 
j'avoue qae certains - cercles me femblenc 
qoelqueftHS fi ennuyeux !.. — Quoi ! Marquis, 
vous pourriez vous ennuyer î — - Madame ^ 
je n'ai pas le privilège exclufif de ne m'cn- 
nuyer jamais.. Je l'ai moi , reprit la Com- 
«fle, & t'ufageen eft &cile. Ptemièiement, 
je m'amufe de tout. Et moi auffi , ajoura 
Sérkoun. Mais , Madame , répliqua Dorval ^ 
tout n'cft pas amufanc. Pardonnez-moi , re- 
prit la Comteflê, tout peut l'être pour nous; 
ctla dépend de notre manière de voir. Les 
objets prennent à nos yeux la teinte de nor 
tre ame. Si elle eft trifte , ils feront luga- 
bres -j Çi elle eft gaie , tout le noir difpa-^ 
toîcra. Ne prenons rien au fétieux, l'oinuî 
fe gardera dcnousapprochcr. J'aivû, ajouta 
Derval, des gens fcricux qui ne s'ennuyoient 
point. C'cft , reprit la Comtelfe , qu'ils 
j'amufoient à être graves. Pour vous , Mar- 
quis , je crains que Scricoun n'ait dit vrai \ 

vous dcvicndter grave fétieufcment. Je 

n'en crois rien , mais enfin qu'en réfulieroit- 

Hî Un million de brocards. Tant de 

sens que yooj avez pctfiflés, dcfolcs , pteiï- 



II, Google 



Il ïx Sage honteux de l'être , 
dcoient leur revanclie. On vous ledoutoît ; 
on vous bravera , vous ferez honni , tym- 
paxâ£i. On n'attribuera point votce change- 
ment au choix volontaire d'un nouveau 
rôle , mais plutôt à l'incapacité de foutenîr 

celui que vous aviez d'abord pris. Oh ! 

poiir celui-là. Madame; j'ai fait mes preu- 
ves. Ufantlesrcïtcrqjj Monficur.- — -Qu'à 

cela ne tienne , je fuis en fonds. Mais vous , 
Madame , quelles font ici vos rellçuiccs! 
La campagne fournit peu. — • Beaucoup , 
Monfieut, au contraite , beaucoup. Ce ne 
font pas les mêmes ridicules qu'à Paris ; 
mais , enfin , ce font des ridicules. Par exem- 
ple ; j'ai pour voifine une Saronne qui l'eft 
depuis un dcml-Aécle, &c qui ne foupçonne 
pas de plus beau titre. Elle habite conftam- 
ment un château bâti par un de fes ayeux 
qui fuivoii l'artière-ban à la journée des 
Eperons. La forme de ce château eft facréc 
pour elle : jamais clic ne" comprendra qu'il 
puilTc y en avoir un fans toutelles & fans 
pont-levis. Sa garenne & fon colombier ont 
aulli beaucoup de patt dans les diftinâions 
qu'elle exige. On ne la verra jamais s^abfen- 
ter un dimanche , tant elle eft jaloufe des 
droirs honorifiques de fa pacoiffe. J'efpere 
cependant que nous pourrons nous en amu- 
fer. D'ailleurs j'ai des vallaux : je ne leur im- 
pofe pas de pénibles' corvées , mais je cher* 
che à lire dans ces âmes groflières , & j'y 
lis quelquefois bien des chofes. J'y vois que 
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k nature toute /ïmplc ne l'eft point à l'ex- 
cès. Les plus déliés d'entt'cux le jouent des 
auttes: cette règle eft la, même pour tous 
les hommes. A propos de gens grofllcis , 
il eft bon de vous prévenir que ce font mes 
vaflàuxqui font les honneurs de la fête que 
je prépare... Il cfl: vrai , interrompit Sén~ 
court, que dans une fête pour un mari, tout 
iloitctre tingulier. Je fçais, reprit laiîom- 
teflè, combien cela fnfe le ridicule; mais 
jm cours volontiers les rifqucs. Peut-on faire 
moins poiu: un mari , qui veut bien n'en pas 
exiger davantage! Il eft délicieux ! & depuis 
que nous ne nous aimons plus , nous fom- 
raes les meilleurs amis' du monde. Je con- 
çois cela , reptit Séricoun; mais pnifque vous 
nous bornez au Simple tûle de l'peâ:ateurs , 
lu moins choîtitièz bien les aârices. Ah ! de 
mon mieux , répliqua la Comtcire. Une d'en- 
tr'elles , & c'eft la principale , m'a coûté plus 
d'une démarche. Je ne douie pas non plus 
que mon mari n'en foit très - content. Elle 
eft donc jolie, demanda Séricoun. Elle eft 
aflèz bien , reprit la ComtelTe. Elle eft donc 
pout te moins jolie , difoic Dorval en Ipi- 
mcme ; & en parlant ainlî , il fongeoit it 
Cécile, 

Le lendemain, jour fixé pour la fête, le 
Comte parut chez lui. Mdlieurs, dît-il à 
Dorval & à Sérkourt , vous ferez rémoins 
d'une complaifance réciproque- Madame eii- 
$e que je me lailTe aujourd'hui glorifier , ^ 
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dle-même veut bien contribuer à nu gloire. 
Mais quoi 1 toiu me paroSt bien cabne ! Je 
uns defoléej repcii la ComtelTe : je vontois 
vous gratifier d'un Opéra -CotniqtK ^ gran- 
des atieitcs') tios aâeurs m'onc manqué. C'efl 
dommage , reprit le Comte ; il n'eft point 
de bonne fête fans Opcra- Comique. Mois 
quel étoit le titre du vôtre î Le hon Sei- 
gneur. Ce titre n'eO: pas heureux, ajoar» 
Dorval; j'aidéjà vâ....Ohbèeii! inrarroni' 
pic la Cotnietre , noas nous bornerons au 
Speâaclc de la Nature ; celui - là en V8uf 
bien d'autres. Oti prit la route da jardin. 
Il ctolt vafte , bien orne -, & ce qui eft en- 
core plus rare , heureufement varie. On ar- 
rive au parterre , au milieu duqael on ap- 
pcrcevoit une Statue de Flore. Elle tentiit 
en main un bouquet , & ctoic entouc^ 
d'autres ftatues , qui , à l'excepnon de deux , 
Ct tenoient toutes par des guirlandes : ce 
qui formoit un cercle otl l'on ne pouvoir 
pénétrée que par un fcul endtoir. Vous êtes 
lurpris , dit la ComteHè à Ton époux , de 
voir des- ftatues colorifées. On m'a aflûré 
ique les plus anciennes, dans la Grcee, l'c- 
coienti'& qu'on prétend renouvcUer cet 
ufage parmi noas. J'ai voulu vous en don- 
ner les prémices. Alors , elle le conduire 
elle - même jufqu'auprès de Flore ; qui à' 
l'inftant celTa de paioïite ftaïue , Se préicnta 
au Comte Ton bouquet , avec une grâce 
naïve, qui cbainaa les Spedateurs. Mais 
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Dorval Se Séricourc n'ctoient gnères moins 
fnrpiis que charmés. Ils "retroavoienr dans 
cette Flore la jeune Cérh j qu'îb avorent 
rencontrée enr route ; ou , pour mieux dire , 
Flore Se Céres n'ctoient autre chofc que 
Cécile. 

Dès ce moment , les sutres parties de la 
iîte n'intcrelïcrent plus ni Dorvalj ni Sé~ 
rieoart. Le premier diffimola de fon mieux : 
mais Séricoun ne favoit pas fe contraindre. 
Il aboida la prétendue Flore. Quoi ! tou- 
jours Décflèjiui dit-il î En vérité, ce rôle 
vous âed à merveille ; mais celui qui vous 
tft propre, ne vous ftéroit pas moins. AuiU 
vais- je le reprendre) lui répondit Cécile ^ 
& je n'en ai jamais ambitionne d'autre. 
Quoi lia conhoilHez-vous, lui demanda la 
Comtcflë î Alors Séricourc lui détaiUa ta 
rencontre de la veille. Et vous , Cforval y 
ajouta de nouveau la Comteffè , l'avicz-vous 
anfli remarquée î il feroit plaifant qu'elle 
TOUS eût rendus rivaux. Dorval fut prêt à 

rdre d'une manière qui atnoit déplu à 
qui l'intcrrogeoit ; cependant il fe mo- 
"fcra. il n'ofa même prendre fur foi de ré- 
pondre. fétieufemenr. Le ton léger, !c pet- 
"fflage, lui fervit à dcguifer ce qu'il éprou- 
voir. Prendre un autre ton , c'étoit fe met- 
^ en' butte à cdui-Ui & c'étoit à quoi il 
iK vouloif point encore s'txpofer. Mais 
qucHefiit (âdculeur & fe furpiîfeï Cécile ^ 
Çii n'avoit fidt nnUe attention au- propoi- 



:sdi.,Google 



i6 Le Sage honteux de l'être , 
de Sérkourf, parut attriilée du (ten. Elle 
bailToit les yeux ; mais il avoic cru y voir 
du dépit & de la cqnlu{îon. Quoi ! difoic- 
il , à voix baÏÏè , je l'aime , &i j'ai pu me te- 
foudre à l'humilier 1 Efl-ellc feitc pour qu'on 
l'humilie? les grâces dans une femme fom 
des titres de iioblelïè j fc des - tors , eft - il 
une femme plus noble que Cécile f J'ai ce- 
pendant paru la confondre avec fes com- 
pagnes. Quelle injullice \ peut-être viens-jc 
de me fermer fon ctcur pour jamais 'Cette 
tctlexion le mettoii hors de lui - même : il 
cioit prêt à tomber aux genoux de Cé- 
cile i pour défavouer & réparer cette in- 
jure. 

Les divertiiTemens contiuuolent , £c lui 
fournirent enfin l'occ^on de s'ex|}tiquet 
avec elle , fans être obfcrvc. Daignez , lui 
dic-il , oublier à jamais la réponfe qu'il m'a 
£Jlu ÎÀnt. à la ComtelTe. Mon fcul but a 
été de lui faire prendre le change. L'aveu 
tccl de ce que je tcifens pour vous , ne doit 
cire fait qu'à vous. Je faifis le moment de 
vous en irjlruirci jcfaifirai tous les moyens 
de vous le prouver. Me leperraettez-vous, 
charmante Cécile ? Monficur , lui répondit- 
elle, d'une voix tremblante > je ruisnUeî& 
je n'ai rien à vous permettre. Au moins, 
ajouta Dorval j ne me le défendez pas. Vows 
êtes lî fort au-dellus de moi , reprit CécUe, 
que je n'ai rien non plus à vous défendre } 
tOMS mou père eÂ tellement prévenu contre 
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les Grands, qu'il ne croira rien de tout ce " 
que vous pourrez dire , & qu'il me défen- 
dra de le croire. Ne l'en croyez pas lui- 
même : je fçaurai bien le guérir de cette pré- 

vention. Cela eft impotlîble. Mais 

n'a-i-il pas permis que vous vinilîez chez le 

Comte i Nous lommes fes valïàux ; &, 

d'ailleurs, Monlîcur k Comte eft le feul 

Grand qu'il eftime. Il m'eftimcra aullî, 

)e vous le protefte. Commenr ferez- 

vonsi Jen ai un moyen sur; mais con- 

fentez-vous que je l'emploie î Oui , reprit 
Cécile en s'cloignant ; je confens à tout ce 
qui peut vous faire eîUmer de mon père. 
Les dernières paroles de Cécile comblèrent 
de joie Dorval. Il les répétoit avec complai- 
fance. Oui jje confens à tout ce tjui peut vous 
faire eftimer de mon père •: l'heuteux toui: 
d'eiptelHon, difoit-il ! EU -ce ainfî ou'une 
iîmple payfanne s'exprime î D'ailleurs , le toii 
avec lequel ces mots ont été prononcés en 
dir encore plus. Cécile n'eft ni ne pcut'êire 
«me perfonne vulgaire. Un voile placé à dcs- 
fein , nous dérobe fa naiilànce : il faut le- 
ver ce voile. Mais enfin , s'il arrive que je 
me fois trompé , il faudra bien aimer Cécile, 
. telle que le hafard l'aura fait naître. 

Quelques éclats de rire le tirèrent de f» 
rêverie. Ils partoicnt de Séricourt Se de U 
Comtcfle, qui avoieni remarqué la fin de ce 
dialogue , & le férieux dans lequel Dorva/ 
étoit tombé. C'eft de ^héroïque , difoii St' 

Partie I. 3 
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Hcourt t ou , tout a» moins , c'cft de l'églo- 
gue. Pour être un parfait berger , il ne loi 
manquera bientôt plus qu'une houlette. Je 
veux la lui offrir & l'orner moi-même , di- 
foit U Corritcffc. Il me paroît avoir lu V^s^ 
trée ; il ne manquera pas de me comparée 
à ta Nymphe de Montbrifon qu'il facrifîe à 
(s. bergère. Dorval rcfta un peu confus. Son 
premier mouvement fut de répondre avec 
franchife : mais Cécile n'avoit rien entendu 
de fes difconrs ; elle s'ctoii éloignée : Dorval 
«rut devoir dilîimuler encore. Il ofa même 
reprendre le ton qu'il fc propofoit d'abjurer i 
ou plutôt ii n'ofa en prendre d'autre. Mada- 
me , dit-il à la Comteiïè , je tiens Céladon 
pour on modèle fort décrie -, je ne ' me calque 
point fur de pareils originaux , 6c je vous dé- 
clare que j'cuflc pris au mot la Nymphe de 
Montbrifon. Mais, ajouta la Comteffe , vous 
n'eullîez pas non plus dédaigné la belle As~ 
trée ? Je ne dédaigne rien de ce qui cft beau, 
lépliqua Dorval. Patïc encore pour cela, dit 
alors Séricourt; il n'eft-pas totalement cgâ- 
Fc : on peut le ramener , 8c c'eft vous , Ma- 
dame , que ce foin Regarde. — f- Moi î 

Vous-même. S'il devcnoit transfuge dans tou- 
te la rigueur du mot , avouez que cela vou? 
feroit peu d'honneur. — Je vous jure , Che- 
valier, que je ne vois point en quoi nu 

gloire feroit compromife. Rien de plus 

palpable , Madame. Je vois Dorval prêt à 
d.:meniir toute fa conduite pafl'ée. Il nous 
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£<jiap{>era, & (Uns quel cas \ LotTqu'un feol 
de yos regards iuroit dû le fixer. C'eft pour 
vous un rriomphe de moins ■■, Se ne pas triom- 
pher dans cenaines Décalions, c'eA... C'eft 
être vaincue , .n'eft - ce pas } interrompit U 
Comtellê. Mais qui vous a dit que je vou- 
luflc vaincre de cette manière ï D'ailleurs , 
on ne violente point les gens t & û le Mac- 
cgùs eft bien rélbUi d'etnoiarïêr la réâ^noe, 
je no m'oppote point à fa vocation. 

Ma vocation n'a point changé , Madame, 
reprit Dorvtd, que ce perûfflage embarras- 
foit de plus ai pks , & qui pctfiftoit à ren- 
dre le change : il vous {êra men facile d'en 
juger par vous-même. Oh! je ne m'oblige 
à rien , répliqaa-c>elle -, &C pois , n'admirez- 
TOUS pas l'efpece de convention qui nous oc- 
cupe \ C'eft dommage que mon maii n'en 
vienne pas lui -même régler les articles ! Eh, 
Madame, s'écria Séncourtj un mari ne peut' 
il pas être occupé de la même manière > 
Voyez le votre : il me paDfft avoir auiS plus 
d'un article à rcgleiî Comment donc 1 dît «n 
riant la Comtcfrc ; il me lêmble en convcr- 
lation bien fériieulè avec Cécile ! Vous ter-. 
rez que cette charmante Fiare va ratremUer 
autour d'elle plus d'un Zépkire. Je penfe, 
reprit Séricoun^ que le Gomre veut Bigcr fî 
cette ftatue s'eft effcûivement animée pour 
lui. De pareilles ftames , ajouta la Comteffe, 
s'animent toujours fans prodige. Dorval ne 
joignit' point fon mot à routes ces plaifan- 
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tcrjes. Il ttouvoit qu'en rffct Te Comir par- 
loir à CécUe avec bien du lecueillemeat. 
Trouverai-jeen lui un rival, difoit-il en lui- 
mcme ! Cécile itîen a parlé comme du feul 
Grand que fon père eftimât : qui {çaic iî elle 
ne va pas encore plus loin que fon père ! 

. D'un autre côic , les attentions du Comte 
pouvoienr avoir des caufes différentes. Elles 

, pouvoienr ngnifier que Cécile ctoit née au- 
dcflus de l'eut qu'elle aÉËchoic, 8c que le 
Contre étoit informé de ce myftère. Cette 
idée s'accotdoit Xioç avec foti pencbaiit, 
pour ne pas lui donoct la préférence. 
Il refta huit jours au château de la Com- 

- tedè -, mais il ne s'occupa guères que. de Cé~ 
cile^ Se des moyens de la mieux coniioître. 

11 chat^ica de cette recherche un de Tes gens 
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avoir toute fa confiance. Cet homne 



croit intelligent : le moyen qui lui parut Je 
plus limple, fut de fe déguifer, fon habit 
de livrée poMjgpr le rendre fufpeA. Il s'an- 
noni^ pour tdKomrae qui vouloir faire dans 
le village certaines emplettes de grains. Ce 
prétexte le mit à même de quellionncr k fon 
aife les habitants du lieu. Il apprit que Da- 
rtcottrt ( c'eft le nom du père de Cécile ) 
étoit étranger dans ce canton ; qu'il ne l'ha" 
biroit que depuis quelques années \ qu'il y 
avoir acquis un domaine fuffifant pour faire 
iubfîftcr fa famille ,'& que fon principal 
amufement étoit de le cultiver lui-même. 
A-i-il des cniànrsi demanda l'adroit d^putéî 
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H n'a, lui r^pondit-on, qu'une fîUci mais 
c'eft un prcTent 4u ciel : nos cvi^iagnes n'en 
oSàeat guères de femblables. C'eft la beau- 
té , la douceur mcme : ilfaut encore y ajoii^ 
ter la (àgefle. Elle cft tout cela , fans paroî- 
tre s'en doutée. On voit bien qu'elle efl: nce 
au-deOus de nos filles i cependant- cite cft 
prefquc vciue comme cUeS', Se fon pcre ne 
l'cft gaèies mieux que nous. Il cft de tous 
nos amufcmcnts, &: fa fiHc n'en prend non 

Elus qu'avec les n6tics. Voilà qui eft Injgu- 
er, rqirtt le qucftiomieur ! mais ne peut- 
on içavoir entîn qui cft cet homme î Voilà 
tonr ce que nous en fçavons , répliqua le 
villageois : on dit feulement que Monlieur 
le Comte le coniidere & lui veut du bien. 
— Moniteur le Comte oc protcge-t-il pas 

encore mieur fa fille l Ma foi, reprit - 

l'homme de village, s'il la protège, ce n'eft 
<|DC de loin î car il ne vient pas ici deux fois 
pîi ail. il étoit facile à t'émiiÏMC de s'intro- 
«bire jufgucs chez Daitcour^fmÂs il jug^ 
avec raiUin qu'il ne lui en diroit pas plus 
que ce payfan , où plutôt qu'il lui en diroit 
moins. Il retourna donc auprès de fon maî- 
tre , & lui répéta ce' qu'il avoit entendu. Ce 
récit flatta & ralTura Don al. Il fongca aux 
moyens d'effcduer fous peu de jours le pro- 
jet qu'il avoit formé : projet un peu loma- 
ncfque , mais qu'il cfpéroit devoir le con- 
duire à un heureux dénouement. 
Le haCaid parut encore le favorifec. La Bt- 
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tonne donc en » vu d-dcyant ta X^xMtSEe 
tiicer im ptMTtaic tàtytiqac , cette fiatoone 
n'aroit point affiftc à k fête : die étoit ma- 
lade alors, & (a maladie n'avoir dq>uis fait 
que s'acctoîtcc. Elle iiKxicut le jour même 
que Dorval devînt retoumet à Pans. Dès 
ce mornent, il fonna le projet d'acheter ce 
vieux château , qui toucmnt pour ainil dire 
au vilbge habite par Céciie, HcurctHêmenc 
encore, l'héiiticr de la Batonne n'étoic pas 
auQi épris qu'elle des honoeucs de la Baron- 
nie. Il ne fc reudit poiiu difficile Tur les 
conditions ; & d'ailleiics , Dorval étoic ré- 
folu de ùx^fiàie à touc Ù Te vit enfin Barcm 
avec plus de fcne^ qu'un Baion Alletband 
n'en aoroit de ù voit Prince de l'Empire. 
Dorval mît dans cet arrangement tout le 
rcctcr poniblcNi ta Comt^e ni Sérieourt 
n'en furent informés } &C la conduite qu'il 
fe propofoit de tenir, lui perfuadcnt qu'il 
pourroit guider long-temps avec eux Vmco- 
gnito. Le voifinage de la ComtelTe l'inquio- 
Eoû peu 1 elle habitoit laronent cette caro- 
pi^ple. Le point le plus in^xirtant croit de 
. uii en impofer à Paris , de même qu'à Séri- 
court Se à tant d'autres. Dorval ne pouvoit 
encore fe réfoudre à ctte authentiquement 
philofophe. De plus, il étoit perfuadé qne 
cet éclat nniroit à fcs deflèins anuiuteux. 
Peac-être il avoit taifon; mais dât-îl avoir 
tort , il fe feroit toujours conduit de même. 
Il piit donc le parti de fuppofer une afiàire 
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qni l'dlotgnok pour quelque temps de U ca- 
ptée, & il parut <lans fa nouvelfc Boronnte 
oi^i^ilc paniculier : car il ne lui étoit pas 
moins eflcntid-que le père de Cécile ne le 
|faiq>çonnât point homme de Cour. Son do- 
'mcIUque ét«it peu nombreux , fon extérieur 
étcnt modcAe. Il parut faire peu de cas des 
iltoin honorifiques dtmt la Baronne avoir été 
tî jalonfe. Prefque tous ^eni fi^^imés : il 
ne rclërva ^le ceux auxquels il ne pouvott 
lins afiieâation cenoncer. Uji^y eut lilus ni 
fenitodes, ni corvées pour les vaflaux. Il 
voulut cqiendani les connoîtie tous -, mais 
ce fut pour ctie utile à ceux qui en avoient 
befoin. On le Yii defcendre dans les moin- 
dres détails , & pourvoir à tout. Un de fes 
pieiaiets foins fat aufîi de faire abattre tes 
Toutettes andques , &: tout ce qui donnoit à 
ion chiteau un air de -forterellè : il trouvoit 
cette forme des plus ridicules , vu les temps 
^ Ws lieux. Elle répugnoit fur-tout à là ta- 
fn de penfet. Je veux , difoit-îl à quelques- 
uns de fes inférieurs qui l'entouroieni , fe 
'eux, mes enfants, que tout fervc à me rap- 
prochet de vous. Je veux être vdtte ami , 
plutôt que votre fupérieut. Nous nous etr- 
w'ûdcrons ; voilà tous les devoirs que je vous 
itnpofe. Ces bonnes gens [Jeuroient de joie 
en l'écoutant. Ah I lui difoii un vieillard , qui 
fJeutoit comme les autres , fi tous les Sei- 
gneurs penloicnt & agiflbient comme vous, 
oafeconfoleroit ùféniem deueteuE vaflâti 
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maii il leur faut des efclaves. Us croiciit qu'un 
homme qui n'a ni château ni lévriers , n'cA 
pas un homme. Vous ne les imitez pas , 6c 
vous y gagnez : chacun de nous vous ûme > 
c'eft-là, je crois, la plus belle des recotn- 
pcnfes. Dorvalf en ce moment, l'^prouvoit. 
La fatisfai^tion de ces pauv,ics gens lui en 
caufuit une abrolumenc nouvelle poui lui. 
L'anjooi lui-mcme n'en avoit plus tout l'honr 
neur. Il avoit d'aboid tracé à Dorval ce plan 
de conduite ■■, mais l'humaDÎtc , la giantfeur 
d'âme ptéfîdotent à l'exéoition. C'ctoit déjà 
pour le nouveau Tage un plailîr indépendant 
de ceux que lui promettoit l'amour. 

Le nouveau Sage ne renonçoit cependant 
pas à CCS derniers. Il étoit fans cefle occupe 
de l'image de Céci/Cy & des moyens de fe lier 
avec Dalicourt. Lui faire une vilîte fans nul 
prétexte apparent , c'éioit s'expofet à une 
mauvaife réception ; ce qui droit fort à 
conféquence pour l'avenir. D'un autre côté , 
attendre que Daltcourt vînt de lui-même le 
vifiter ; c'ctoit fe flatter inutilement. Don-al 
s'arrêta au premier parti j mais il avoit de 
quoi motiver fa démarche. £n parcourant 
certains papiers , il reconnut que la feue 
Baronne étoit en procès avec Dalicaun, de 
qui le domùne étoit en partie dans fa dépen- 
dance. Dorval, en achetant la terre, avoit aullî 
acheté le procès , & ce ne fut pas ce qu'il 
eftima le moins dans cette acquiHtion. Ce 
qu'il defuoil le plus, étoit que Dalicourt 

eût 
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eût tort , afin Je lui^ faire le facrifice de 
fcs droits. Il Te trouva au contraire que 
Dalicourt avoit rairon ; ce qui mortifia 
beaucoup fou advcrfairc. Quel gré me fçau- 
ta-t-il de ma démarche, difoit Dorvali 
It croira que la crainte feule d'être con- 
damné rnc la fait faire... Mais qu'importe î 
reprenoit-il , elle fera faite ; je verrai da 
moins Cécile , & c'eft toujours beaucoup. 
Il ne tarda point à fe rendre chez Dalicoure. 
La maîTon qu'occupoit ce dernier ccott 
féparce des autres , &c avoit un peu plus 
d'apparence. Plus Dorval en approchoit, 
plus il écoit ému ; mais fa furprife égaloit 
ion émotion. Quoi , difoit-il! cette hum- 
ble demeure m'en impofe ! j'éprouve à" fon 
afpe^t ce que ne me £t jamais éprouver 
celui des plus fupn:bes palais ; celui de tanc 
d'afyles du luxe & de la volupté l je pé- 
nétre dans ceux-U avec indifféience & lanj 
piccaution ; je n'approche de ceUii-ci qu'a- 
vec recueillement , avec refpeû. Il cft donc 
vrai que l'amour fe joue des titres dont fc 
pâte rotgueil î II élevé , il abaillc à fon gré. 
On croit être ce qu'il veut qu'on foit > on 
\oit les objets comme il veut qu'on les 
f ppcrçoivc. Cette maifon niftique eft à mes 
Veux plus qu'un palais ; &c celle qui l'habite , 
''aimable Cécile , a tous les titres que l'ap- 
■arence lyi refufe. 

Dorval, en raifonnant ainfi , fe trouve 
ji la porte de Dalicourt j elle étoit ouverte , 
Partie I. B 
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une patrie de fcs titres ; devoit-ellc Tccondcr 
fon artifice ; Toutes ces raifons furent expo- 
fées au nouveau Baron , qui les combattit 
de Ton mieux. Avouez , lui difott-il , que 
la prévention de Daltcourt cft injufte ; 
j'efpére L'en convaincre , & en{uite me 
faire connoîtrc. Ah ! tcprit Cécile , vous 
ne le convaincrez que bien di£ficiletnenc. 
Je fuis sûr de mon fait , répliqua Dorval. 
plût au Ciel ! ajouta Cécile ; & jamais fou- 
hait ne fut plus lïncète. Salicoun croit 
au fond de fon verger ; il vit venir fa 
fille fuivie d'un inconnu i car il n'avoit 
point fixe Dorval à la première rencontre i 
£c d'ailleurs l'extrcme différence des habits 
futfifoit feule pour le lui faire mcconnoîtrc. 
Dalicourc lui demanda ce qui pouvoir lui 
mériter la . vifitc î Je viens , Monfieur , 
leprit, Dorval , mettre fin à certaine tra- 
calferie que feue Madame la Baronne voui 
a fufcitée. J'ai acquis fes droits i mais je 
' n'eus jamais delTein de la remplacer dans 
"une injuftice. Quoi ! Monfieur , reprit 
Dalicouft , ce qu'on publie à votre avan- 
tage eft donc réel î Quoi ! vous avez des 
vartaux , & vous ne les opprimez pas i 
.Vous avez même l'indulgence d'avouer qu'ils 
peuvent avoir raifon i Je fais plûs , reprit 
Doival , je conviendrai qu'ils l'ont pre{quc 
Toujours : mais convenez vous-même qu'on 
vous a trop prévenu contre toute efpéce 
de Seigneur î — Je n'en crois rien ; d'ail- 
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leurs » je n'agis que d'après une longue 

expérience. Quoi! vous les placerez 

tous dans la même clalle i — J'en excepte 
an, & peuc-écre ferez-vous le fécond? —~- 
Je pourrois de mon côté vous en nom- 
mer plulleun. Oh ! s'il vous plaît , reprît 
Dalkourt , tenons-nous en à ces deux là : 
ce n'cft pas Ce fendre trop difficile. 

Durant ce difcouts , Cécile avoit cm 
devoir s'éloigher; mais foit deflèin, foit 
hafard , elle pailbit d'un lieu du vetger 1 
l'autre \ de manière qu'elle fembloit fe 
multiplier. C'éroit à chaque tnflani pout 
Darval un plaifîr tout nouveau. Il la fui- 
voit des yeux avec encore plus d'attention 
qu'il n'en mettoii; à réfuter Dalicoun. Ce 
dernier lui propofa de fe repofer fous un 
berceau du jardin ; il y joignit l'offre d'une 
collation champêtre. Tous mes gens font 
occupés au dehors , ajouta Dalicoun ; mais 
il nous refte Cécile , & elle fçait les rem- 
placer au befoin : vous verrez que nous 
n'en ferons pas plus mal fervis. Jele crois, 
reprit Dorval ; mais je ne le fouffrirai point. 
En , pourquoi 3 interrompit Dalicoun i 
eft-ce par«e qu'elle eft un peu jolie ?... Un 
peu, tepliqua vivement i)^^!/! dites belle, 
au-delà de toute expteffion. Comme il vous 
plaira , ajouta Dalicoun ; mais il me fem- 
me que cela ne gâte rien. Telle que vous 
la voyez , elle fera le bonheur de quelque 
Campagnard... Elle fen celui de tel homme 
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que ce puiflc être, interrompit de nooreai 

Dorval. Oh ! je veux qu'il habite la 

campagne, & qu'il foii ce que je fuis-, tien 
de plus , tien de moins. Ce difcours fit 
pâlii le nouveau Baron. C'cft donc en vain , 
difoit-il en lui-même^ que j'ai renoncé 
au fafte de la Cour & de la Ville, que 
je fuis devenu fimple Seigneur de Paroine I 
On va me trouver encore lAm rang trop 
élevé. Peut-être auffi Dalicourt eft-il au- 
deflîis du rang qu'il affiche : difFérens traits 
tne l'annoncent ■■, mais après tout , rien n« 
me l'attefte. 

Dalicourt appella fa lîlle qui ne fc tenotc 

{las fort éloignée. Voilà, luidit-il,Monneur 
c Baron qui veut bien accepter quelques 
rafraîchilTeniens : je te charge du Coiti de le 
bien traiter. CécUe rougît beaucoup , & 
Dorval n'étoit gucrcs moins ému. C'étoic 
peu d'avoir vu Cécile , de lui avoir parlé ; 
il alloit être fcrvi par elle. Il' cnvifagcoit 
cette collation comme un repas bien déU~ 
cieux. Elle fiit bien-tôt fervie ; quoique 
CécUe parût fort troublée, & que la main 
lui tremblât. Votre préfcncelui enimpofe, 
difoit Dalicourt iDorvalwous êtes, après 
le Seigneur de ce Village, l'homme te plus 
diftingué qu'elle ait vô ici. Dorval, feignant 
de ne pas connoître ce Seigneur, demanda 
qui il etoit. C'cft le Comte d'O... répond 
Dalicourt. Mais , reprit Dotval, il a donc 
auiC trouvé grâce devant vçust £c cett« 
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grâce s'écend loin ; car le Comte d'O... efl; 
un très-grand Sdgnear. C'eft ce qu'il ne 
m'a iamais fait obreiver , ajouta le Philo- 
Tophe Villageois ; nous vivons en amis , 
&^ nous nous voyons allez rarement pouc 
que cela ne tire point trop à conféquence. 
, Ils vivent en amis ! difoil tout bas Dorval. 
Ces nibts vetioient à l'appui de fa con- 
je£hire. Il s'allît auprès d'une table de 
pierre , placée & (cellée au milieu du 
berceau. Dalicourt en fit autant. Cette 
/îtuatîon parut Itngulière à Dorval, tout 
amoureux qu'il étoit. Il fongeoit malgré 
lui , aux farcaûnes qu'elle fournîroit à la 
Comielïè Se à Séricourt , s'ils pouvoient 
en être témoins. Il eft vrai pourtant que 
Dorval n'eût point fait ces rcBexions , fi 
Cécile elle-même eut été alUfe à cette table : 
mais il n'oloit demander cette &veur à 
Dalicourt. Ce dernier -le prévint. Jt vois, 
lui dit~it , que vous plaignez beaucoup la 
peine de eelle qui vous fert : c'eft une 
compaHion dont je vous fais bon gié; car 
on doit favotr gré de tout , à ceux qui 
poucroient ne fe cnûte obligés à rien. 
Ecoute , Cécile , viens prendre place ici : 
-Monlieur le Baron voudra bien tV foufirir. 
Le Baron n'y étoit que trop difpofé. Peu 
s'en fallut que fa joie n'éclatât jufqu'aii 
point de le trahir. Avec qacl empielTemenc 
il fervoit Cécile ! mais Dalicourt , fans rien 
£nipçoBner> 1« mit encore plus à ipaâif^ 
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Il voulut , au contraire , que ce fut Cécî/à 
qui le fervîr. On pcéiiitne aifément -qu'il 
trouvoit délicieux tout ce qu'elle lui offiroiti 
H demanda du fruit. C'éioit le même qus 
Cécile avoit r.ucilli de fa propre main : 
Dorval fc garda bien d'en enlever la fuper— 
iîcie. Mais , lui difoic DaUcourt , votre 
çoiic en feroit meilleure ii elle étoic pelée. 
Elle en fcroit moins bonne pour moi , 
reprit Dorval \ il mangcoit avidement la 
poire fans la peler. 

£couce , Cécile , reprit Dalicourt , n« 
l'accoutume point à vivre avec les Barons. 
Eh , pourquoi , demanda celui - ci fore 

allarmé ! C'cft qu'elle eft deftinée i 

vivre avec fes égaux. :— Ne fuis-je pas - 

du nombre î Il y a quelque chofc à 

déduire. Peu s'en faut que nous ne vous 

devions un tribut. Vous fçavcz iî j'a- 

bufe de ce prétendu dsGM envers petfonne ! 

Vous en avez du moins le pouvoir- 

Je ne l'ai que pour' l'oublier. Il vau- 

drqit mieux encore ne l'avoir pas. Votre 

morale eft un peu févète. Auriez-vous la 

, certain difcours de certain Philofophe î 

Oui-dà i j'ai quelque fols tué le tems ik 

lire. Mais de tjuel difcours parlez-vous i 

Ma foi le titre m'échappe. Je me rappelle 
feulemeni qu'on veut y ramener les hommes 
à l'heureux état de pure nature, c'eft- à-dire, 

.à manger l'herbe ou leurs femblables. 

^b ! oui y le dijcours fur l'inégalité des 



iiyGooglc ■ 



Conte. j î 

tonJUlons j n'cfl - ce pas ï — — C'eft cela 
même. — - Je l'ai lu autrefois , reprit 
Dalicoart , & de peur de l'oublier , je 

n'ai rien voulu lire depuis. C'cft-à-dice , 

que vous penfez à peu-près comme l' auteur î 
— Non , c'eft fauteur qui s'cft rrouvé 
penfer à-peu-près comme moi. Bien entendu, 
pourtant , que je ne veux manger pcribnne. 
Dorval fut rente de lui fùrc un difcotirs 
bien approfondi , bien cloquenr , pour lui 
prouver l'utilité de la fubordinarion -, mais 
il fongea qu'avec un tel homme , un tel 
difcours ne prouvoît rien. Travaillons , 
difoit-il , à mériter de plus en plus fon 
elHme par des aftions louables : elles prou- 
veront plus que des raifonncmens profonds. . 
Ainlî , avant de quitter Dalicourt , il 
termina entièrement le Procès que lui 
avoir fufcité la Baronne. Ce trait d'équité 
ne glirta point fur l'ame de Dalicourc, 
A l'égard de Cécile , elle en connoifToit 
en parric le motif; mais elle n'en fut que 
plus fenfible à Icftct. Dorval eut lieu de 
s'en, appercevoir -, Se jamais découverte , 
dans tout autre genre , ne caufa aut»it de 
joie à fon auteur. 

Quelques affaires privilégiées exigoient 
fa prcfence dans Paris. Il y reparut , comme 
auparavant , avec le même faftc , les mêmes 
prétentions. Le motif de fon féjour Hors 
de la Capitale ifavoit point été foupçonné. 
On le ctoyoit abfent pour vilitct fcs ter-. 
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ics , & iâire payer d'avance les RégiHèurs, 
{auf à les bien dédommager. L'éclat ^vec 
lequel il reparut n'aanonçolt nul change- 
ment dans Ton caraâère \ 6c lui-même ne 
vouloit point que ce changement fût 
annoncé. Le myftcre avoit pour lui des 
douceius , mais une raifon plus forte le 
lendoii myftcrieux : il n'ofoit encore ni 
lever ni quitter le mafque du ridicule. 
Enfin , notre Sage de la campagne s'an- 
uonçoîr de nouveau pour un franc petit- 
maître dans Paris. It y avoit retrouvé U 
Corateflè & Sérkoun. Ce. dernier ne 
renonçoit pas au delTèin de les unir de 
fentimcns , ou plutôt d'habitude. Il avoic 
pour lui-même un autre dellein, qu'il le 
propofQii d'eft'eâuer incelTammeni. L'image 
de Cécile ne le quittojt pas. Ce n'étoii 
point de l'amour : c'étoit le défit le plus 
vif de s'approprier cet objet tout neuf, 
de le former. Il plaignoit de bonne foi 
Cécile d'être enterrée dans un village , ic 
ne foupçonnoit pas la moindre injuftice 
dans ce qu'il médîtoit contre elle. 

Dans une de ces tonverfations vagues , 
où l'on palFc fans motif &c fans liaifon 
d'un objet à un autre , la Comteflè ratla 
de Cécile & de l'impreûîon que fes cnam- 
pêtres attraits avoient faite fur trois hom- 
mes de Cour & du bel air. Dorval rougit. 
La Comreflc ne manqua point d'attribuer 
.ce mouvement à l'efpéce de honte qiu 
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Jevoit lui caufer ce Ibuvenir ; mais Dor- 
■val ctaignbii {èulement d'avoir été péné- 
tré : il ne Te Tcntoit point encore a0èz 
<le rcTolution pour défendre & juftiHer 
hauteiDent Ton choix. A propos , ajout* 
la Comtcfle , vous fàvez peut -r être que 
la vieille Baronne n'eft plus. J'apprends 
qu'elle a pour fucccflëur un homme encore 
plus fingnlier qu'elle ne fiit ridicule. Ce 
nouveau Baron borne toute Ta Tociété \ 
iès payfans. Il vit comme eux & avec 
eux. C'eft une efpcce de philor»phe, car 
tout homme inhabile à vivre dans le 
monde fc jarguc volontiers de ce titre- 
Mais , Madame , interrompit Doryal y 
" chacun ne peut-il pas vivre comme boa 
lui fcmble ; Des payfans {ont des hom- 
PKS... Cela vous plaît à dire, interroinpit 
i fon tout la pctite-maîtrcfTe : au moins 
ne doit-on pas leur donner la préférence 
fur fes égaux & fes fupérieurs. Je n'en 
(ais rien Madame , reprit Dorval un 
peu plus vivement : pallè encore fouc 
les égaux ; mais pour les autres , je crois 
qu'il eft plus naturel de fe ptaire avec 
ceux que le hafard nout a Tubordonnés. 
Le bafard! s'écria-t-elle^ mais favcz-vous. 
Marquis , que voiU de la philorophie 

traite pure î Non , Madame , je croîs 

que c'eft tout fimplcraent de la raifon.^— 
£h mais ! depuis quand raîfonnez-voos ï 
..... V«n« > vcner , Chevalier , dit-elle à 
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Sérkourt, qui s'occupait fort ftrleiifement 
à examiner un meuble de fantaifie ; venez 
entendre les fages documens do ce nou- 
veau moratiftc. C'eft beaucoup , s'il ne 
vous détermine à vivre dans une de vos 
mctairjes. Ma foi , mon cher Marquis , 
dit alors Séricourt, je crois pouvoir tirer 
ton horôfcope. Tu deviendras , avant qu'il 
foit peu , un franc noble campagnard , 
dont la fociéié fe partage entre fon ma- 
gifter & fcs chiens courans. Il n'ctoit 
pas difficile à Darval de répondre j d'ap- 
puyer fur les avantages de la vie cham» 
Pêtrc , fur l'utilité &c les prérogatives de 
agriculture... Il n'en lîi rien , & ce tccîc 
n'y perd que peu de chofe. 

D'ailleurs, noire Sage ne put encore 
prendre fur lui de le paroître entiètemenr. 
Il fe défcndir mal , parce qu'il craignoit 
de trop prouver en le défendant bien. Il 
reprit le ton frivole dont il n'avoit pas 
encore perdu l'habitude, ic ce ton per- 
fuacU. On lui fit grâce fur celui qu'il avoic 
d'abord pris : cela fut regardé cotnme une 
faillie de raifon qui ne tiroït point trop 
à conféquence. Ecoute donc , lui difoit 
Séricourt dans un moment où la Com- 
, telfc s'étoit éloignée, tu négliges furieufc- 
ment l'occafion. A quel propos cette Cn~ 
bite & longue ab^^nce î J'ai eu la bonté 
de veiller à tes intérêts : il eft bien tems 
que tu y veilles toi-même. J'en fuis fâché. 
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reprit JDoTval, mais une autre tournée 
m'appclte. J'entends, dit alors Sérkourty 
voilà qui feni l'aventure ■, & le myftère 
eft de la partie. Cela vaut encore mieux 
que de vititer gravement Tes domaines. 
Croirois-tu que je veux suffi dans peu 

lecouiir au myftcre. Tant mieux pour 

toi ! Ce mot dit tout. Mais fatîsfais- 

moi encore fur une chore. Te fouvîcns-tu 
de cette petite Cécile î Quelle Cécile i 

demanda Ùorval un peu ému. Quoi ! 

tu ne te fai^s pas d'aoord ; Point du tout, 
reprit Dorval avec plus de lâng froid. 
J'en fuis comblé , ajouta Séricourt. Je 
ctoyois que ta compallion pour elle cga- 
l<ni au moins la. mienne : il n'en efl; tien , 
yt me trouve être plus hupuin que toi , 
Se je m'en félicite. Explique-toi mieux , 
répliqua Dorval , en cachant fon inquic- 

wdc. Eh non 1 tout cft dit. C'eft à 

moi de me charger du refte. J'avois cru 
le Comte un peu plus attentif fur etlei 
je lui foupçonnois des idées qu'il n'a pas. 
Un abandon Ci général ne peut ni fc to- 
lérer ni fe concevoir. La Comtefle reparut 
& mit fin à ce dialogue. Dorval fut in- 
quiet & rêveur le refte de la foîréc. U 
annonça fon dépare pour le jour fuivant : 
ce qui parut furprcndre ïc piquer U 
ComtclTc. Elle ne le témoigna que paf 
des railleries ; mais , dans certaines fem- 
mes , la taiUàie cft l'cxprelCoH fnêmç (iç 
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humear. Darval fwrtit en efet, & prie 
une route oppofje a celle qu'il avoit def- 
fein de fuivre, A peine il eut fait quel- 
ques lieues qu'il ordonna à ceax de Tes 
gens qui n'étoicnt pas du fecrct-, de fc 
tendre à une de fcs terres peu éloignée , 
d'y conduite fa voiture > Se d'y relier 
juîqu'à' nouvel ordre. Ënfuite 11 monte à 
cheval, 8s piend lui-même le chemin de 
ù. Baronnic. 

" Son piemiet" foin fin de rendre vifitc 
^ Dalicourt^ c'eft-à-ditc à Ce'cile. Moins 
betueux que la première fois , il ne la 
trouva point fejile , mais il eut le plailïr 
de voir qu'elle en avoit du regret. D'un 
autre côté , il voyoic dans fes yeux une 
Ibrtc de fatisfaâion qui réponaoit à la 
fienne ; car Cécile n'avoît point appris à. 
difUmuler , & Dalkourc lui-même ne 
croyoit point cette partie nécellàire à fon 
éducation. Ahl diCoii Domal , qu'une joie 
naïve embellit encore la beauté ! C'éioit 
un jour de fête. Une partie des jeunes 
filles du village étoient alors auprès de 
Cécile, vctuc elle-même àpcu-ptès comme 
elles. D'autres habitans du lieu ctoienc 
avec 'Dulicoun dans une chambre voi- 
line. Il parut l'inftant après, amené par 
Cécile. Elle jouit alors d'une farisfaâion 
bien vive Se bien pure. A peine Daiïcourt 
eut fait connoîtrc Dorval pour le Seigneur 
du village voifùi , que tous les cœurs 
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(unirent voler vers lui. Les pères en 
picloient à leurs filles avec lerpedt, avec 
vcnccaiion , & leurs iîUes écoutoient ces 
louanges avec un intérêt que la prérence 
de Dorval redaubloic encore. Ces âmes, 
quoique lùnplcs, ttouvoient que dans utl 
homme de trente ans & fkit pour plaire, 
la bienfâifance n'en plaifoil que davan- 
tage. Mes amis , difoit Dalicourt à ceux' 
qui l'environnoient , (î tous les nobles ' 
lellèmbloieni à celui - ci , ce Tcroic un 
très-grand malheur que de netre pas no- 
ble i mais le plus grand nombre fert à 
nous confoler. Ces mots dcfignoieiir allez 
clairement que Dalicourt ctoit né dans 
la roture , & cette réflexion affligea Dor- 
val. Ce n'eft pas qu'il ne fût allé/ vive- 
ment épris de Cécile pour lui pardonner 
Ta naillance &c meitre à l'écart le préjugé 
reçu i mais enfin , c'étoit un préjugé de 
plus à vaincre. 

U n'eut , pour cette fois , aucun entre- 
tien particulier avec Cécile i mais leur 
filencc en avoir dit beaucoup. Cécile avoît 
Mut entendu &c avoît fçu (e faire enten- 
dre. Elle avoir même ofé rifqucr , au 
niilicu de tous ces témoins , certains 
regards qu'elle n'eût point hafardés dans 
MU tête à tcte. Une jeune fille timide ne 
dcïine pas toujours la caufe de cette 
contr.Tdiction : il eft même rare 'qu'elle 
cheiche à la devinée > mais l'effet n'en 
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cft pas moins précieux , & Dorvat ea 
fcntoit tout le prix. Il s'en retourna plus 
amoureux que jamais, & pleinement dé- 
terminé à fuivre fon penchant. On eo 
parlera^ difoit-il ; mais que m'importe! 
J'aurai fait la forrune de Cécile, Se Cécile 
fera mon bonheur : j'y trouve pour moi 
un double avantage. Il fongeoit aux 
moyens de la revoir au plutôt , & il fut 
fervi par les circonftanccs. La fête du 
lieu qui formoit fa Baronnie approchoit. 
Elle occafionnoit chaque année certain! 
diverti fTcmens qui attitoient toute Ja jeu- 
neiïe des environs. Le nouveau Seigneur 
déclara qu'il vouloic rendre ces jeux plus 
brillans qu'à l'ordinaire. La première an- 
née de fa réHdence en fournilfoit un pté- 
texre plaufible , & ce fût celai qu'il em- 
ploya- Tout fut difpofé avec foin. Dorval 
longea en même temps à ne point fc tra- 
hir par une dépenfe trop au-defliis .de 
fon nouvel état, ce qui n'empêcha point 
que fa fcie ne fût très-digne d'cxctrec un 
nombreux concours. Elle fe donjioit fur-, 
rour pour les jeunes gens-, c'étoit l'ufage 
ctabh , mais les pères n'en éioicnt point 
exclus. Dorval n'ofoit pourtant efpcrcc 
que Dalicourt voulût s'y rendre, & d;s- 
lors pouvoit-il cfoérer d'y voir Cécile ) 
Cette incertitude le défoloit. Il s'informa 
fans afïcilation Ci Dalkourc & fa fille 
avoicnt paru dans les Fêtes précédentes. 
Ni 
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Ni l'un ni l'autie ne s'y <^toient montres. 
Cecoit néanmoins chez une femme que 
ces fêies fc donnoieni : poavoit-il fe flatrec 
qu'on fît pour lui ce qu'on n'avoir point - 
niir pour elle î D'un autre côté , rirquec 
une invitation particulière , c'ctoit s'expo- 
fcr à un refus ; c'étoit peut-être marquer 
un'delïèin &c fe rendre fulpc^t à Dalicouru 
Cet homme ne fe condui(oit point commo 
un autre : il falloir donc fe conduire 
tout autrement envers lui. Le jour de U 
fête arriva fans que Dorval fiu délivré de 
fon incertitude , ou plutôt il n'avoir pas 
même d'incertitude. Il portoii un haoit 
tiès-itmptc , Se qui le dlftinguoit peu dis 
rcfte de l'allcmblée. Elle étoit déjà irès- 
nombreufe , quand il parut. Les acclama- 
tions fe firent entendre , & Dorval y fut 
fenfible ; mais il étoit toujoufs âmigé r- 
cependant il n'épargnoit rien, pour exciter 
la joie chez les autres. Ses regaxds le pro- 
menoient fans s'arrêter y ils chetchoienc 
celle qu'il n'efpéroit point appctcevoir. Un 
groupe de jeunes perfonncs attira fon 
attention : il s'en approche , Se rencontre 
d'^>ord des yeux qui cherchotent les lîenS: 
avec timidité , des yeux qui pénétrèrent 
iafqu'à fon ame > c'étoit CécUe , confondue 
parmi la foule , vêtue comme les autres , 
mais qui n'avoit de commun avec ellce 
que fes habits. Quoi ! c'eft vous i Lui 
dit Dorval , avec une joie qu'il ne pui 
PànU I. C 
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îlÏÏmulci i vous êtes ici. Se je l'ignore} 
Vous ne m'înftruifez pas de votre arrivée! 
Ces mois , prononces à haute voix & 
en piéfence des autres jeunes perfonnes, 
dcconceneient beaucoup la. timide Cécile. 
Monneui , lui répondit - elle d'une voix 
mal alTurée,. je n'ai pas cru dévoie vous 
interrompre , & mon père ne me l'eue 

point peimis. Quoi ! Votre père eft 

aalS des nôtres , 8c lui-tnéme nC daigne 
pas." Où puis-je , du moins , le rencontrerî 
Je vais , reprit Cécile , vous y conduire. 

Î^'éioit ce -que delïroic Dorval. Il l'inArui- 
it , en marchant , du motif céel de cette 
fête, Se de celui qui avoif retenu fon 
-invitation pvticuliecc. Ah! lui dit Cécile , 
vous avez deviné ; mon père n'y fccçyt 
point venu, fi vous l'eufliez invité d'y 
«enir. — ^ Et vous , charmante Cécile ï 
-" — Moi , je ne pouvois y venir qu'avec • 
mon père. L'amour m'a donc bien ihfpiré ! 
reprit Dorval ; mais quoi ! n'êtes - vous 

venue ici que par obeiflànce î J'ai 

du moins obéi bien volontiers. Ces mots 
ttanCportèrent notre Sage. Il alloit multi- 
plier fcs remerciemens & fcs queftions, 
mais Cécile y mit fin , quoiqu'â regret : 
elle l'avertit que fon p^e étoit à porrée 
de l'entendre. Dalicourt, en ce Moment, 
Te irouvoit au milieu d'un groupe de villa- 
geois à peu près de ion âge. Il étoît lui- 
jnême vêtu a peu près comme eux. Se 
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s'aïAufoit à regarder certains jeux qu'une 
troupe de jeunes gens venoit de comr 
mencer, Dorval , en l'abordant , lui re- 
prociu de garder ainfi l'incognito. Vous 
auriez trop à faire, lui répondit Dalicourt, 
fi tous ceux qui viennent ici vqus aver» 
dllôient de leur arrivée. Je ne Âùs-venv 
qu'avec mes voiHns & \ titie de. yoifuib 
— Ce titre eft un peu général i j'airoe- 
rois i|iieux que vous en piilHez un ^ucKt 

celui d'ami , par exemple. Celui-là 

me' coûtcroit un peu plus à prendre, ÔC-^ 
pourroît ne pas ugniner davantage. Vous 
«es Seigneur , & moi je ne (uiî qu'un 
bon villageois valTal de Seigneur. Mon 
lôle ell de vous refpeder , & je vous 

lefpeâie. Point de refped, fur-tout j 

je veux qu'on m'aime. On n'aintc 

guère que fes égaux , 8c vous êtes Baron ( 
un Baron pourra fe dire votre ami. Et 
puis , c'eft toujours quelque chofe d'étr» 
tefpciîlc. dp fes inféricuft : je connois 
quelques Grands qu'on n'aime point, ic 
qu'on ne refpeâe pas d'avantage. Borvat 
inlîHa , ôc ne put rien obtenir de plus. 
La danfe fait communément paiiVe d'une . 
tête, & fur- tout d'une fête villageoife. 
Dorval , quoiq^'affligc de ce qu'il venoit 
d'entendre, vouloit- au moins panfcr avec ■ 
Cécile. Une circonftance légère en elle- 
même , mais qui ne l'étoit pas pour un 
amant, adoucit uo peu fa ttiftËlle. Il vU 
Ci 
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^ue Céiile ctoit devenue en quelque forte 
itine de la fête. Ce n'ctoit point lui qui 
avoil pcéfîdé à cet arrangement , c'étoit 
un mouvement dequîtc naturelle. Parmi 
les jeunes perfonnes qiie ralfembloienc 
CCS jeux , il s'en troutoit plufieurs que 
la nature avoil favocifées , & qu'il n'étoit 
{>oint' facile de voir avec indifférence \ 
ttiais elles-mêmes fentoient combien là 
mature" avoir encore plus fait pour Cécile. 
On les voyoii l'entourer , la fuivre , la 
parer de leurs propres rriains. Sa modeftie 
& la grande lupériorité de ' fes charmes 
ne lui UilToient ni jaloufes ni rivales. Son 
amant jouidbît de fon triomphe : il y 
|oignit tout ce que cette occaHon & la 
préfcncc de Dalicourt lui pcrmcttoient 
d'y ajouter. C^'ci/^danfoit avec une juf- 
telfe &■ des grâces qui l'étonnoient. Où 
donc les a-t-ellcs puifées , difoit poryal 
en lui-même î Tout en elle marque une 
éducation foigiîcc i mais d'où lui vient 
cette éducation "i il trouva encote une 
fois le moment de lui parler fans. témoins, 
ceft-à-dire , fans pouvoir être entendu. 
Tout m'étonne & me charme de votre 
part , lui difoit-it , mais votre père con- 
tinue à me défolcc : il ne me paidonne 
pas même d'être Seigneur d'un village. 
Hélas! reprît Cécile , que fera-cc donc, 
lorfqu'il fçaura tout ce que vousêtesï ^— 
Ma chèie Cécde ! — Monficur le Mar- 



II, Google 



Conte>. 4f 

^is , Je fcns que je vais pleurer î que 

dira-t-on , fi l'on s'en apper^oici An ! 

de pareilles larmes me dédommageroient 
de tout : que je les* yoye , ces larmes 
précieufes !... Mais non ; je ne veux point 
que ma Cécile foit calomniée , je vais 
même borner cet entretien ; cependant, 
fi la prévention de votre père continue... 
Elle continuera , interrompit Cécile. Elle 
continuera ! reprit triftémcnt Dorval ; eh ! 

S|ue • devicndrai-jc fi cela eft 1 Dois-jc y 
oufcrire fans appeU .,, Il le faudra bien! 
ajouta Cécile ; & alors les larmes qu'elle 
ï'cfForçoit de retenir , coulèrent en abon- 
dance. Dorval cède lui-même à ce TpeâB-. 
clc : il oublie qu'il peut être appcrçu ; il 
tombe aux genoux de Cécile. Dalicourt, 
qui alors s'approchoit d'eux , les furprend 
dans cette attitude , ce qui obligea Dor- 
val à fe relever avec une extrême vîtellc. 
Son embarras & la confu{îon de Cécile 
«oient extrêmes, Dalicourt ne parut ni 
piqué ni lurpris. Monfieut le Baron , 
dit-il à Dorval , vous voyez que tout 
Seigneur agit en Seigncui. Il ne paroît- 
procurer certains pbifirs aux autres, que 

Eout mieux alfuter les fiens. Je ne vous 
Urne point de trouver Cécile à votre 
fuitaifie 1 elle pourroit Tatisfaire celle de 
kien d'ajictes : mais ttouvcz l^on que je ' 
.nel'txpofc pas plus long-tempsà l'honneur 
que TOUS lui faites. 
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Dorval , au défefpoîr , employa pour 
fc juftifier toute l 'éloquence de U douleur 
6c dé U paiTton. Il protefU à Daîicourt 
qu'il- n'avoit fur fa fille que des vues 
Icgitimcs. Peu m'importe , reprit Dalkourt, 
je ne veux pas plus de cclles-U que des 
autres. Vous m'avez vu ti'ofer accepter 
le titre d'ami que vous m'offriez , le titre 
de beau -père me Héroit encore moins. 
Quoi ! s'écria Dorval , vous expofeties 
l'aimable Cécile aux difcours qu'un départ 

fî fubit peut occallonnet î Les difcours 

ne font rien i je ne crains que la réalité. 
— Mais la calomnie eft à craindre. ■'—■ 
Je la redoute moins que la médifance. ' 
D'ailleurs, chacun eft occupe de la fcte» 
Se 'il ne parœt pas qu'on ait va autre 
chofe : fâudra-t-il vous laifler le temps 
de foutnit à toute cette affemblée une 
occafîon de mieux voir 1 Encore une fois, 
Moniieur le Baron , je ne vous en veux 
pas de trouver Cécile jolie : ne (n'en 
youtez pas de vous trouver dangereux. .On 
peut l'ctre pour une jeune fille , même 
en faifant du bien à tout le refte. Dor- 
val infifta vainement. Dalicçun fit enten- 
dre à ceux qui le connoiUbient , qu'une 
afFairc prellânie l'obligeoit de quitter la 
fête avant les autres. On regretta de voir 
partir Cécdt , mais on n'en devina.point la 
caufe. Au moins j difoit Dorval à ce 
pcre obfliné , permettez - moi de vous 
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wcempagner une partie da chemin qoi 
fcpzre voire demeure de la miemie. A 
TOUS très - permis , tepreiloit Dalicourt \ 
vous êtes fur vos terres. On ptéfume bica 
que Dorval ufa de fa pcjrniflHMi. Che- 
min faifant , il voulut ramener l'entretien 
fur ce qui vcnoit de fe paflcr ; il efpéroic 
encore émouvoir Dalicourt ou vaincte Tes 
préjugés ; mais Dalicourt ne voulut pu 
même entrer en matière. Il fît; plus, il 
ordonna à Cécile , qui marchoit devant 
eux , d'accélérer encore fa niarche. Mets- 
toi , lui difoii-il , hors de la portée de 
Tes difcours : ils font plus à craindre 

Four toi y que le plomb du chatlèur ne 
eft pour la colombe. Cécile obéit ; mais 
U ctoit facile de voir que la colombe ne 
fuyoit qu'ai regret le cnafleur. 

Le jour bailfoit . & ils , avoient déik 
fait une partie de la route , lors qu'une 
cbâfe paflà auprès d'eux avec beaucoup 
lie vitellè. Elle étoit fuivic de quatre 
bonmics à. cheval. Un 'des quatre appro- 
chant de Cécile , dit tout haut : la voilà i 
au même inftant deux de ces hommes, 
mettent pied à terre , enlèvent CéçUe à. 
force de bras , 3c la jettent dans la 
chaife qui s'éloigne fur le champ. Dor^. 
val , aux premiers cris de Cécile , avoit 
volé plûtqt que couru j mais il étoit fans 
«mes , ce qui ne l'empêcha point de 
iàiiîr à la bridç le cheval d'un des cavlf- 
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' ieurs , &c de prefcrite xa Cavalier de 
rcftet là. Mon ami , lui dit ce dernier ; 
refte-là toi-même , & fois fage. On ne 
veut faire aucun mal à cette jeane per - 
fonne j je ne t'en ferai aucun non plus , 
à moins que tu ne m'y forces. Que vois- 
jc î Qu'cnteiids-je ! Ah! traître Sérlcounl 
s'écria Dorval ; quoi ! ra ofes me ravir 
ce que j'ai de plus cher ! arrache - moi 
donc ta vie auparavant. Que diable vois-je 
Jk mon tour î ' s'écria le Chevalier j car 
c'étoir lui-même. Eft-ce toi , Marquis ! 
Que fignitîe cette mafcaradeï Venois-tii 
auffi pour l'enlever î — Ordonne aupara- 
vant qu'on me la ramène , & je t'expliquerai 
tout. Rien de plus aifc, reprit Séricoun, 
8c à l'inftant il fit courir un de fes cava- 
liers après la chaife. Es - tu content ï 
pourfuivit-il , en s'adreflànt toujours à 
Dorval. Pourquoi m'as-ra caché que tu 
Toulois prendre foin de Cécile î Tu m'au- 
rois épargné une démarche que la feule 
compaHîon m'a fait rifquer. La - feute 
compalCon 1 s'écria Dalkourc , qui pour 
(^elques inllans avoir perdu la parole; 
quoi , barbare ! c'eft la compaflîon qui . 
vous porte à arracher une fille des bras 
de fon père î Sans doute , reprit Séricourty 
quand ce père cft adèz barbare lui-mcmc 
pour vouloir enfouir un diamaix précieux 
dans ta fange. Voilà bien les Grands 1 
difoit le p ère de Cécile , voilà le fond 
de 
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de teuc ime. Pour eux le vice prend^ les 
couleurs As. la vcini , Se le plus noii 
atrcnrat n'cft qu'un fimple amu(craent. Je 
vous jure , ajouta, le Chevalier , que je 
voulois faire le bien de Cécile y Se voilà 
tout. Mais toi , dit-il à Dorval , quel cft 
ton but î Explique - moi ceccc énigme , 
cette bifarre mctamoiphofe. Dis -moi , 
cnfîn, pourquoi l'homme de Paris le plus 
élégant j fc trouve ici afEiiblc en coq de 
village î Ces queftions défoloienr DorvaL 
Il avoit un peu de confulîon du déguife- 
mcnr qui y donnoit lieuj mais, fur-tout,' 
il étoit furieux des éclaircilfemens qu'elles 
foutnillbient à Dalicourt, ~^uant à ce 
dernier , il n'en perdoit rien. Cependanr , 
il étoit encore plus attentif au retout de 
. la chaife qui cmtiienoit CéciU. A pciiic 
elle tcparoît , qu'il vole à fa rencontre. 
U cft (uivi & bientôt devance par Dor- 
val. Cécile étoit à peine revenue, d'un 
évaiiouiflcment que la furprifc & la 
frayeur lui avoienr caufé ; elle fe tadûra 
ai voyant fon père. Tous deux verfoient ' 
des larmes de joie & d'attendriifement : 
Viens , lui dit-il en lui tendanj: les bras , 
viens , ma fille s abandonne cette horrî- 
^ ble voiture : c'eft le ficge du vice & de 
l'opprobre. Jamais elle ne fut conftruite 
pour te recevoir. 

Mais Cécile ne faifoit que de la quitter, 
quand on en vit wic 4Utrç s'avancer avec 
Partie 1, C 
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■ une vîtelTè prodigieufc. Eft-ce encore Un 
ravitreuc , s'écria Dalicoun ? Mais non , 
je rcconnois plutôt un appni de fiiino— 
cence , & c'eft le feu! que je connoifle. 
Je vois approcher le Comte d'O... Ciel ! 
s'écria Zîo/'vti/ plus cmbarralfé que jamais. 
Ah ! parbleu , ait le Chevalier , en s'avan- ' 
çant vers la voiture , la rencontre cft 
unique & tient du roman. Point du tour , 
Monfieur j lui dit le Comte-, je vouloîs 
& j'efpcrois vous rencontrer : je fuis 
chaniié de l'awoir fait fi à propos. Eii 
Tériic , Chevalier , dit la Comtellè qui 
croit avec fon mari, vous êtes un Che- 
valier à hautes avantores. Il ne vous faut 
pas moins que des enlévemcns ! n'avez- 
vous point eu auffi d'enchanteurs à com- 
battre î N'en doutez pas , Madame , reprit 
Sèrkoun : ce pays eft celui des métamor- 
phnfes, Jeitez les yeux fur ce magicien \ 
c'eft lui qui a déconcçrtc mon entreprife. 
En parlant ainfi , il montroit Dôrval qui 
eût voulu pouvoir fe cacher. Ah , Ciel ! 
dit la Comtcfle , me crompai-jc! Eft- ce 
le Marquis ! N'en doutons point,., G'cft 
lui-même. Eh ! mon pauvrç Dorval , 
<»mmç vous voilà fait î Quç veut dire 
cette caricature i 

L'étonncincnt du Comte cgaloJt ,celui 
de fa femme , & ctoit encore furpallé 
par la confufion de Dorval. Il prit enfin 
fon parti. J'avoue , Madame , dit-il à la 
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Cotnteffe , que cec ajuftemetit doit vous 
paroître bîfarrc ; il annonce qnc ■ je me 
rapproche de la nature toute iimple. Je 
n'en connois le prix que depuis quelque 
temps , mais )'ai bien appris à le con- 
nokre- Eh ! qui vous a ii bien rectifié > 
dématida la Comtcflc : n'eft<ep3s Ce'cileî 
Tout, jufqu'au coftumci l'annonce. Je 
voudrois bien , reprit Dorvaî , en avoir 
des preuMcs plus authentiques. La rérolu- 
tion de me iravellir a cré motivée par 
une autre : mais toutes deux n'ont- rien 
d'oftenfant pour l'aimable & verrueufc 
Cécile. Voilà qui devient fcrictix , dit la 
Comtcrtè." Très-fcricux , pourluivit le Che- 
valier. Ti'op férleux , ajouta Dalïcourc. 
Moniteur (e Marquis doit prévoir ma 
^eponfe : je ne foiittritai point qu'il s'a- 
bailTe jufqu'à ma tîlle , ni que ma fille 
s'élève jufqu'à lui. Mais, reprit le Comte, 
la difpropottion pourroir être moindre 
^'ellc ne le paroit. Qu'cntends-je ! s'c- 
ciîa Dorval , achevez ! de grâces tircz'^ 
moi d'incertitude ! Mçflicurs,' ajouta le 
Comte , irendons - nous chez j^alicoun. 
Ce que j'ai à vous dite exige quelque» 
détails fecrets , & cette fcène publique 
n'a déjà que trop duré. Pès ce moment, 
Dorval ne s'occupa plus que du fecret 
qui alloit être dévoilé. Cécile j qu'on avoît 
admife dans U voiture du Comte , s'en 
Wupoit «omme ^çrval. Quant à Dalt- 

Ci 
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court, loin de marquer nul emprcirctnenç 
à cet égard , il doutoit d'avance de ce 
qu'on alloir lui dire. 

Dal'uourt avoir repris le ton & la gaitc 
qui lui étoient propres. Il iît les honneurs 
de chez lui avec fa franchife ordinaire. 
Toutes les généalogies du monde ne me 
ehangeroient pas, difoit-il ; & d'ailleqrs, 
je crois peu aux généalogies. Il faut pour- 
tant , lui dit le Comte , il faut vous 
réfoudre à ne point douter ae la vô- 
tre. Vous êtes noble. ' Je fuis noble î 

Oui vous 1 ctes. — ■ Je n'en crois tien. — 
Je vous le certifie. — Prouvez-le mm. — 

En croircz-vous mes preuves \ Nous 

verrons cnfuite. — Eh bien! je n'ai pas 
avec moi vos litres } mais je déclare qu'ils 
font en mon pouvoir. Je déclare , en 
outre , que nous fomracs très - proches 
parens. Votre mcre fut fœur de la 
mienne : votre père fut un gentilhomme 
diftingué , qui péril en commandant ua 
vailfeau de haut-bord ; vous êtes le fcul 
fruit de leur union. Cette union étoit 
fccrette j vu la haine qui divifoii les 
deux familles. Votre pète mourut avant 
que Vous fulîîez né , votre mère perdit, 
le jour en/vous le donnant. Uiie parente, 
qui avoir toute fa confiance, devint pour 
vous une autre mère. Elle vous fit cfcver 
avec foin \ mais elle garda un profond 
fecret fur votre naillànce. La crainte de. 
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voir cclorre des procès qu'elle ne pourroit 
voir finir, fut le principal motif de fai 
difcrction. Il faut tout dire , votre père 
eut plus de conduite & de bravoure que 
de fortune; Vôtre mère croit réduite î 
fa légitime, qae la Coutume des lieux 
rendoit fort modique. Enfin , cette pa- 
rente mourut , lorfque vous n'étiez encore 
âgé que de douze ans. Elle vous avoic 
rois fous ïa protection d'un oncle mater- 
nel , qui fe garda bien de vous traiter 
en neveu. C'cft chez lui que vous avei 
puifé votre haine contte les Grands , & 
j'avoue qu'à cet égard elle eft fondée. Le 
refte ne doit pas être moins prcfcnt à 
votre mémoire. Vous fîtes fur mer quel- 
ques voyages qui vous réuflitent. Vous 
vous mariâtes a Saint-Domingue. Je ne 
vous parlerai point des accidciis qui ren- 
verfcrcnt votre fornine... Dites plutôt des 
perfccurions , intcrrompir Dalicourt ; de 
ce fiic encore un homme en place qui 
nie les fit effîiyer. Soir , répondit le 
Comte i j'achève en peu de mots. Oblîgt 
de rcpafTer en France, vous n'y ttouvâicS 
pas un accueil propre à vous confolcr. 
Pardonnez-moi , inrerrompit Dalicourt ; 
je vous y ai trouvé , ( car je fens qu'il 
eft à propos que j'achève moi-mcmc ce 
récit ). Vous cfites pour moi des égards 
& dés procédés qui m'étounerent dans 
On homme de Coor. Ceft à vos blctifeits 
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que Cécile iokx. l'éducation qu'elle a re- 
çue } & lorfque devenu veuf, je quittai 
13. Province ou j'éiois né, lonque je vins 
me fixer dans ce canton , ce rut encoie 
par vos foins que j'y trouvai un afyle , 
un bien- être & du repos. Tout cela eft - 
peu de chofe , reprit le Comte > partons 
de ce qui relie Jt faire. Ce qui relie âi 
f^e eftpeu de chofe, répliqua Doiicourt; 
vous aviez tout prévu ; mes fouhaiis ne 
s'ctciident point au-delà. — Il faut prendre 
un eut plus conforme à votre naillànce, 
car je prcfume que vous n'en doutez plus. 
— Ma foi , fi tout autre que vous me l'aC- 

ftiroit... Quoi 1 le récit auc je vous 

£iis n'eft-il pas circonftancie 1 11 porte 
conviâion , s'écria Dorval... Il pourroir , 
interrompit Dalicoun , paflèr dans un 
Conte ou l'on fe tire d'intrigue comme 
on peut i mais j pour me croire noble, 
j'exige d'autres preuves. Hc bien , lui dit 
le Comte , ces preuves me fufiBfcnt. Je 
me ferois même , en un befoin , contenté 
du foupçoii^ Nui préjugé ne peut tenir 
contre Cécile, & j'euffe mis à l'écart tout 
ce qui tendoit à m'éloigner d'elle. Mon- 
ileur j pourfuivit - il , en s'adreflànt i 
Dalicourt , les obftacles que vous m'op- 
pofiez ne fubfiftent plus : daignez con- 
Icntir à mon bonheur. Ces obftades re- 
prit Dalicourtj ne font pas tous détruits: 
il en refte ui non moin^ embaralfanc 
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qoe l'autre. Je fuppore C/ci/e noble, clic 
ne fera jamais riche... Et moi je le fuis ! . 
s'écria Vorvalj j'aurai le bonheur inex- 
primable d'cniichir ce que j'aitne ! 

Peut-on faire un plus digne ufage de fa 
tbrrtine i 

DiUicouTt ne fe rendit pas encore. Il 
fallut que le Comte joignît fes folUcita- 
lions à celles de Dorval. On vit même 
la Comtelfe quitter le ton de l'ironie 
pour plaider la caufe des deux amans : 
peu s'en fallut que Séricourt lui - même 
ne démentît fon caraâèrc. Mais il fcroii 
difËcilc de peindre l'éiat oà fe trouvoit 
Cécile, On voyoît fur fon vifage la crainte 
le difputer à l'efpoir , l'agitation à la 
retenue. Son état eîit pu toucher un 
ennemi. Se Dalicoun éioit fon père. Il 
s'^ppiocha d'elle , 8c la ferrant entre fes 
bras ; Hc bien ! ma chère CéciU , ma 
chère enfanr , lui dit - il , réponds avec " 
conHance , avec Hnccrité ; crois-tih donc 
pouvoir écce heureufe avec un Marquis? 
Mon père ! lui répondit Cécile , en trem- 
blant... Et elle n'ofoit en. dire davantage. 
Patle , achevé , reprit Datlceurt^. Won 
père ! ajouta Cécile , je crois pouvoir être 
heureufe avec Dorval ! A ces mots , la 
aainte d'en avoir trop dit , mclée avec 
une autre crainte ; lui lit pour ainfi dire 
perdre toute connoiifance. Va , lui dit 
ton pèce , tu mérites au moins que ton 
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attente Ibit remplie , je ne veux pas qud^ 
tu m'accufes de m'y être oppofc. Je ne 
peindrai ni les iranfports de Dorval ni Is 
rcconnoi^ce de Cécile. Enfin , dit te 
Comte , nous voici au dénouement. Je 
pardonne au Chevalier fon entreprifc en 
faveur de ce qui en rérulte. Au moins, 
reprit ce dernier , dires - moi comiïicnt 
cette cntreprife elî venue jufqu'à vous ! 
Par une voie allez oblique , lui dit le 
Comte. Un de voi confidcns , c'eft-à-dire 
un de vos domeftiques , a confié votre 
fecret à l'un des miens, qui a cm qu'un- 
tel fecret pouvoir m'intércflet. J'ai pro- 
fité de la découverte , Se vous voyez que 
j'avois quelque intérêr de vous prévenir. 
A la bonne heure , lui dit Sérkoun , je 
me conCole d'avoir été prévenu. Je ne 
vbulois qu'arracher Cécile à l'obfcuriié. 
Mon zèle pourra s'exercer en faveur de 
quelqu'autre , & î'efpére qu'on n'en pré- 
vien<u:a point l'effet. Séricoun jugccât là 
Comtelle piquée contte lui : elle n'étoit 
itiiiée que contre clic - ménie. Son cœur 
avoit été moins égaré que fou efprit : 
elle fentit que Dorval & Cécile alloient 
£ire heurcuï , Se elle fc rappella qu'un 
paieil bonheur lui avoit été offert. Ne 
pouvoir - elle donc plus en }ouir ï Le 
Comte ctoit a'mable , il l'avoit aimée , 
il pouvoii l'aimer encore , Se ces réfle- 
xions annonçoîçnt qu'il feroît payé de 
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retour. Il le fui en effet. La Comfelle 
oublia le peE{i£Elag;e > pour adopter le fen- 
titnent. ^alicoun abjura le ton de la 
mifantropie, & Doryal celui de la fatuité. 
11 aime encore CécÛe, qui l'aimera tou- 
jours. Il Te gouverne en Sage, ôc n'eft 
plus honteux de l'être. 
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GRACES 

AU MERCURE DE FRANCE, 
HISTORIETTE. 

Deux frères vivoicnt à Chàteaudun , lica 
de leur najlfance. Ils s'aimoicnc beaucoup, 
& logeoicnt cnfemble avec leurs femmes, 
qui ne s'atmoient ^uères , & deux enfants 
très-jol's. Comme ils porcoicnt l'un & l'au- 
tre le nom de Gafpardj on étoit dans l'u- 
fage de les diftinguer par des Tobriquets. 
Cafpard l'aîné s'appelloi: le Ph'Uofopke : il 
l'éioit en effet , & en quelque forte malgré 
lui. C'écoit une philofophie de tempéra- 
ment , où la raifon n'entrolt pour rien. Gaf~ 
para le cadet avoît un fobriquet que je crois 
devoir fupprimer.Il avoît fervi avecdiftinc- 
tion pendant la guerre de t688 , foupiroit 
après le gouvernement d'une petite cita- 
delle, & ne l'obtcnoit pas. Il s'eji plaignoic 
au Philofophe , qui le confoloit d'un air 
calme. Les circonltances lui devinrenr en- 
fin favorables ; on le nomma Gouverneur 
de ce fort tant defiré : il en fui tranfponé 
de joie. Cette nouvelle produifit un effet 
bien différent fur Ton ^ & fur fa niécc. 
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L'un avoir dix ans, l'auite fept. Ils ne s'c- 
toient jamais quittés, ils Ce voyoienc à tous 
moments. Ils-s'aimoient, je. ne dis pas avec 
pallîon ( c'eft l'unique bien qui manque à 
cet 3l%c ) , mais avec une grâce , une naivctc 
inexprimables. Leur phyuonomie ctoit dou- 
ce, tiame, ingénue. La nature avoit ébau- 
che avec une fccreite comptaifance leurs 
traits délicats , peu formés , encore indécis ; 
&, d'une main carelTante , f lie les embel- 
lillôit tous les jours. Quand il fallut les fé- 

Earer, ils connurent pour la première fois 
L douleur. Leurs adieux attendrirent tout 
le monde-, Si M. le Gouverneur, malgré" 
l'ivrellc de fa digniré nouvelle , en fut lui- 
même fort touché. Les deux Dames eurent 
l'ait de fe fcparer à regret : les deux enfants 
«'cmbrartbicnt j plcuroicnt enfemble, & fc 
défefpéroicnt. On a remarqué qu'en pareil- 
les octalîons , la pcrfonne qui ne part point 
cft pbut l'ordinaire la plus affligée ; mais il 
eût éré difficile de dire lequel des deux en- 
fants l'étoit davantage. Je ne dois pourtant 
pas diffirauler qu'ils fe confolcrent affez vi- 
te : c'eft un des privilèges de l'enfance. Ils 
paflerent plus de huit ans fans fc voir. Les 
deux frères firent , à la vérité , plufieurs fois 
des projets de voyage j mais aucun ne fut 
exécuté. On prétend que les belles-fœurs y 
trouvèrent toujours quelque obftacle. Quoi 
qu'il en foit, M. le Philofophe ne fortit 
pas de Châtcaudun , Se M. le Gouverneur 
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demeura dans (a fortereliè avec Ton cpoufï 
& Ton tîls. 

Mademoifelle Gafpard, qu'on appclloic 
communcincnt Sophie ^A.zf'mt d'une beauté 
ravinànie. On s'cionnôit que la plus grande 
rcgukdié de traits qu'on eût peut-être ja- 
mais vue, n'ôrât rien à l'agrénient Hugulier 
de Ta figure. Il eft, 11 on ofc le dire, une 
certaine inlîpidicé qui s'attache quelquefois 
à la perfeâion , & dont Sophie étoit dans 
tous les points exempte. Elle avoit l'ame 
noble & gcnéreufe, un efprît jufte& natu- 
rel , une mélancolie douce , entretenue par 
une extrême fenfibilitc; & fa galcc étoit 
auffi tranquille que naïve. Maigre ces avan- 
tages , il Sophie n'avoit pas été riche , il eût 
peut-être été aflcz difEcilc de la bien ma- 
rier; mais fes biens dévoient un jour être 
conlidcrables ; & Quoique fa mère aimât la 
dépenfc , le jeu & la parure , le Philofophc 
pallbit avec raifon pour être ce qu'on ap- 
pelle riche. Il avoit eu d'abord quelque lé- 
gère envie de marier fa fille avec fon ne- 
veu ; mais Madame Gafpard avoit écarté 
cette idée. Une telle alliance n'étoic pas di- 
gne de fa fille , & Ton antipathie pour fa 
belle-fœur eût fuffi pour l'en détourner. A 
force de chercher «n parti qui la flattât. 
Se qui par confcquent fui convint davanta- 
ge , la bonne Dame enfin crut un jour l'a- 
voir rencontré dans le fils de la Baronne 
d'OrtiACf quihabîtoit on vieux château à 
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qoelqaes lieues de Chiteaudun.. Quelques 
réparations ncceUaires ayant oblige cette 
Dame de paflèr plus de lix mois dùis cette 
ville. Madame Gajpard avoit appris que la 
Baronne avoit un (îls unique qui éioit à 
Paris, & s'étoit atuchce à plaire .à la Ba- 
ronne. 

Mais tandis que renthoulîàrme aveagloit 
M"" Gajpard y le Philofophe, qui voyoii 
les chofes dé fang froid , faifoit des infor- 
mations {ccrcTtcs, & découvrit que les af- 
faires de Madame d'Ornac nctoicnt pas 
aulG-bien arrangées que le penfoit Madame 
fon époufe. Mais celle- ci le ralfura bien- 
tôt, aie avoir fçu de la Baronne , que d'une 
branche des d'Ornac ^ établie depuis deux 
lîccles dans le Comté de Foix , il ne ccftott 
qu'un homme de quatre vingt-quatre ans, 
autrefois mortellement brouillé avec feu M. 
le Baron d'Ornac , mais donr tous les biens 
ctoicnt, au défaut d'enfants mâles, fubfti- 
tués à ce Baron Se à fon fils ; &c le Philo- 
fophe, après avoir examiné les'aâcs, ne 
dcfapprouva plus un mariage que fa femme 
& la Baronne. deCîroient avec la même ar- 
deur. Le jeune Baron d'Ornac ne tarda pas 
iarrivct à Châteaudun. Agé d'environ vingt- 
huit ans au plus , il paroitlôit en avoir da- 
vantage. Une taille aflez avantageule, un 
vifage auffi long que maigre , un nez poin- 
tu , de grands yeux verdâtrcs , l'ait auUi triftc 
qu'important : ccllç ccoii fa figure. 
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Sophie, qui ne le trouvoic point aima- 
ble, lie connut cependant aucune averfîon 
pout lui. Ce qu'elle avoir à foufFnr du ca- 
tadère de fa tnere, lui donnoit peu dcloi^ 
gnement pout le mariage j & die eiiten» 
doit, fi fouvcnt répéter que M. le Baroti 
ctoit rhominc du monde le plus raîfonna» 
blc, cju'cUc ne s'avifoit même pas d'en dou- 
ter. Madame Gafpard avoir une jolie mai- 
fon de campagne, où l'on convint que Cç 
fcroit la noce. On s'y tendit huit jours au- 
paravant i & la joie animoit tous les con- 
vies, excepté M. le Baron, qui paflbit ré- 
gulièrement trois ou quatre heures dans f» 
chambre i à quoi fa mère ripondoit que 
la Gcorhccric étoit fa pafllon la plus ché- 
rie , & qu'on verroir un jour en lui le plus 
grand Géomètre du toyaume ; à moins quç 
le goût de la Muiique , dans laquelle i! ex- 
celloit également , ne fit trop de diverfion 
à celui qu'il avojt pour les fcienccs dç 
calcul. • 

Cependant le jeune Gafpard^ le fils du 
Gouverneur , étoit à " Paris & s'y amufoit 
foct. Sa tante crut pouvoit faafarder auprès 
de lui une politelîc fans conféquence , en 
l'invitant au mariage de fa coullne ; ôç 
avec d'autant moins de rifquc , qu'elle 
étoit pofitivenent informée que les parens 
de ce jeune homme, piqués de ce qu'on 
leur avoit fait myftère de ce mariage , 
ptetTo^ent Ton retour 3U|>rès d'çux. M^wç 
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Gdfpard pria donc alfez foîbicment Ion 
neveu d'allîfter aux noces de fa coufinc; 
nais lui , qui en avoir la plus grande en- 
vie , Si penfolc qu'une invitation fui la- 
quelle il ne comptoit pas , lui ferviroit 
d'excure auprès de Tes p^rens , fe hâta de 
ptendcc la porte & d'artivec chez fon on- 
cle au moment où on l'y attendoit le 
moins. La joie des domçftiqucs qui , pour 
h. plupart, l'avoient connu dans (oii jeune 
âge, annonça dans l'inftant fon airjvéc , 
&■ l'air de bonté qui brilloit dans fes' yeux, 
jointe aux charmes de fa figure , leur fai- 
foit regretter que ce n^ fùi pas lui qui dût 
être l'cpoux de Sophie , & par conféquent 
lenr jeune maître. Madame Gafpard ne le 
recorinut pas 4'abord: le Philofoplie fut le 
premier qui s'écria : Ah , ciel t c'çft mon 
neveu ! Sophie ctoit immobile d etonnc- 
ment; & Gafpard, les larmes aux yeux, 
^rès *voir emoialîe fop oncle & fa tante , 
s'approcha de Sophie. Mais , ébloui de fa 
beauté , ce qu'il lui dit n'avoir auciîne fui- 
te ; & fon etnbarras fut fi grand ', qu'à 
peine ofa-t-il l'cmbralTcr : il fe remit poutr 
tint à la faveur des queftions mulripliéei 
de Madaine Gafpard & de la Baronne fur 
les nouvelles de Paris , lut les avanrures 
du jour ; les promenades , les fpedacles 
& les modes les plus courues. Le jeune 
Gafpard s'exprimoit avec une fâciliré 5f 
une élégance dont o\\ ne s'^pperç^voit qi}^ 
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peine , tant elle lui ctoit naturelle. Vîve- 
ineiii frappé pat les objets , il les peignoic 
de même. Toujours occupé des perfonnes, 
jamais de lui , ne fongeant à plaire que 
parce que les autres lui plaifoieni ; animé 
dans fon aÛion , dans fon air , dans l'ex- 
preflion de f«s idées , il avoir ce genre 
d'étourderie lî rare ic lî aimable , dans la- 
quelle il n'entre ni fatuité ni fottifc , qui 
n'eft que le feu de l'efprit & de lage, 
l'cfFct d'un caradère fimple & facile, d'un 
Cûcur fenlîblc &c d'une gaité vraie. Sa 
figure n'ctoit pas moins féduifante que fa 
converrarion i il avoit l'air frais , des cou- 
leurs vives , une phyfionomie heurcufe , 
tout le brillant de la jeuncffc , & une taille 
agréable, quoique moins haute que celle 
de Moniteur le Baron. 

Dans un inftant de la convcrfatioii o^ 
il ne s'étoit pas trouvé d'accord avec lui 
(uc je ne fais quel fait : voiU mon garant, 
dit-il , en tirant de fa poche le Mercure 
du mois , oi il trouva la vérité de ce qu'il 
avançoit. Il fe fouvint alors du goût que 
Sophie avoit eu dans fon enfance pour les 
énigmes , & lui propofa de lire celle de ce 
même Mercure. M. le Baron non-feule- 
ment s'y oppofa avec dédain ; mais, en in- 
voquant l'autorité de la Bruyère , traita cet 
ouvrage périodique avec le plus profond 
mépris. Pardon, Monfieur; s'écria le jeune 
' homm^^avec une vivacité charmante: mais 
Je 
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je défendrai contre vous' le Mercure ^ aiù 
m'inftiuii & que j'aime. Rien de plus 
amufknt, lien de plus vaiié î il cfl nccef- 
(âire en Province, mile à Paris, agréable 
fiar-touti il établit emte les gens de lettres 
une coiterpoiidance dont ils tirent de grands 
fecours } il nous met au courant des piè- 
ces de théâtte & de la plupart des ouvra- 
ges nouveaux : Tes éloges {ont éclairés , (2 
critique polie , & quiconque s'en plaint 
a fouvent des raifons qu'il cache , 5c que 
l'Auteur de ce Journal , s'il étoit plus vin- 
dicatif, poucroit ï . leurs dépens nous dé- 
voiler. Le Baron , à cette tirade , ne répon- 
dit qu'en ricannant avec un air dé fupério- 
rité qui déplut au jeune homme , lequel 
ne s'en coiifoU qu'en regardant Sophie 
alTéz tendrement pour déplaire à fon tour 
à Madame Gafpard, déjà piquée du peu 
de déférence qu'il avoir témoignée pour 
la cridque de Monfieur le Baron. Le jeune 
Gafpard, cependant, fcuilleroit d'autant 
fon Mercure i & cri jettant lés yeux fur 
l'artide des fciencés : Moniteur le Baron 
( s'cctia-t-il J , voici cependant du folide, 
& de quoi vous raccommoder un peu avec 
cet ouvrage frivole. Ce n'eft pas moins 
qu'un problème d'algèbre. — D'algèbrcï s'é- 
cria la Baromie , de l'algèbre dans le Mer- 
cure ï C'cft juftement ce qu'il faut à mon 
fils. Ab ! Monfieur eft algebriftc î ( inter- 
rompit Gafpard ) , je ne m'en ctois poini 
douté. F 
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Je ne fçais 11 j'ai deviné de tncme> die 
le Bâton , mais je ne vous ai pas foup- 
çonné de l'être. Eh bien! reprit Gajpard , 
vous n'avez pas deviné H jufte , cai j'en 
ai du moins quelque teinture. Vous 1 dit 
Madame Gafpard, en éclatant de tire: en 
efièt vous en avez tout l'air ! Perfonne ici , 
Je crois , n'en dirpuie le tirie à mon on- 
cle , reprit Gafpard avec un fcrieux plai- 
fani. Je le prends donc pour juge du déH 
que je propofe à Monfieur le Baron : qu'on 
nous donne du papier à l'un & ï l'autre , Ôc 
travaillons dès-à-préfcnt devant ces Dames à 
réfoudre le problème en queftion. Sophie, 
qui n'avoii rien dit depuis long-terhps , 
prit alois la parole & oftrit de le co- 
pier. On apporta deux petites tables , 
& on les plaça chacune dans un coin 
de l'appattement. Sophie , qui s'ctoit re- 
tirée un moment , reparut avec le livre Se 
ce qu'elle avoir copié. Les deux tivaus 
s'approchèrent ; le Baron , d'un air indif- 
férent , Gafpard les yeux baifles & trem- 
blant de n avoir que le livre & non pas 
l'écriture de Sophie , qui dcs-lors avoir 
fait les plus grands progrès fur fon cceur. 
Sophie néfiu un moment , Se cette incer- 
titude ajoutoit un nouveau prix au choix 
qu'elle alloir faire. Elle préfenta trcs-poîi- 
ment le livre au Baron , & lailTa ce qu'elle 
avoir écrit à Gafpard fans lui rien dire, 
ic prefquc fans le regarder. Gafpard n'o-. 
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ïok la remercier & ne pouvoit contenic 
fa joie : il courut s'établir à fa petite 
table i & te Baron , de fon côté , fe 
plaça gravement à la fiennc II fe plaignic 
d'abord du bruit. Sa mère exigea qu'on 
ne parlât point , Se tâcha d'en donner 
l'exemple. Il chercha querelle aux plumes» 
qu'il cllàyoit avec humeur ; iP en demanda 
d'autres ; il lut Se relut le problème > . 
parut écrire quelque chofe , appuya fa 
main fur fon front & joua la rêverie ■■, 
puis tout-à-coup fe récria fur les feiites 
d'impreffion qui rendoient , félon lui , le 
ptoblcmc indéchiffrable. Eh bien ! je fuis 
moins malheureux ; { s'écria en riant GaJ^ 
•ardj ma confine, probablement, poficae 
_i fond l'algèbre , cat fa copie cfl coireflc 
au point que voici le problême réfolu. Le 
Baron , un peu humilié , fe rejetta fur les 
difl:ra£tions qu'avoit excité dans fon tCptit 
la compagnie ; & Gafpard , en jouinant. 
modeftement de fon triomphe , remit fon . 
Mercure à la Baronne , qui , en tombant 
fur l'air noté , préfenta le livre à fon fils , 
dont la voix, fuivant elle, étoit admîtable, 
& dans l'efpcrance que la mufique le con- 
foleroit du petit chagrin que lui avoit oc- 
cafionné ralgèbre. Mais ,1e Baron ne fut 
pas plus heureux : il trouva l'air aufli plai 
que mal fait , Se le rejetta fur la table avec 
dédain. Gafpard , qui fçavoit la mufique, 
& ne s'en cftimoit pas davantage , le prit , 
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chanta couramment cet air avec la vois U 

film flcxibic, la plus légère, la plus bril- 
ante, Se déplut cependant à tout le mon- 
de , excepté à Ta coufîne. La convcrfation 
tomba curuite fut les vers. On efl: un peu 
provenu, dit-il , contre ceux du Mercure , 
& )e ne prétends pas que l'on air toujours 
cu tort : la complairance , la difette , la 
néceûitc de remplir (*) douze fois le mois 
cet article , ont fouvent forcé les AutcUrs 
dt ce Journal d'être moins rigoureux fur 
le choix des pièces. En voici , par exem- 
ple , que probablement vous trouverez 
bien foioles. Il lut cnfuite le pomaît d'une 
célèbre adtrice de ce temps-là , dont la re- 
traite piojettée allarmoit tous les amateurs 
du théâtre. Quoi ! vous n'aimez pas ces 
vers-là î dit Sophie ; j'ai tort peut-ctre , 
mais je les trouve charmans. Vous les trou- 
vez charmansï intenompit Gajhard , avec 
la plus grande vivacité ; je fuis le plus heu- 
reux des hommes ! Il fenrit cependant que 
ce tranfport pouvoir ctrc traité d'extrava- 
gance , Se reprenant la parole avec plus 
de tranquillité : Puifquc ma joie ma trahi, 
dit-il , il faut bien avouer qnc les vers font, 
de moi : on n'cft pas auteur impunément , 
Se vous voyez ique je ne fuis pas fon ac- 
coutumé aux louanges. Sophie , dont la 
phylionomie s'étoit animce depuis quel- 

(>) U.i n£ dosr.olr Jtlan ijuc douic JUcnurn pit an. 
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qucj moments , devint trifte & rcTCufc. 
^ ne fçùs ce que Galpard crut entrevoir 
<lans Ton ame : il Ce hâta pourtant de dire 
qu'il n'avoit jamais parlé à cette aftiice , 
mais qu'il écoit l'admirateur le plus délln- 
técelïc de fes talcns. 

La Baronne , ennuyée de la poé{îe , Ht 
rcflouvenir Madame Gafpard qu'à ratrivco 
de fon neveu on difcutoit un article im- 
portant du contrat de mariage de fa fïlle 
& du Baron. Gafpard^ jugeant qu'il étoit 
là de trop , fortit avec Je cœur opprefle 
de triftelle , fc fît conduire dans l'^par- ' 
tcmerti qu'on lui dcftinoit , & emporta 
le Mercure qui jufque-là lui avoir fi bien - 
rcullï. Mais quel fut IctonncmCnt de la 
compagnie , lorfqu'un quari-d'heure après 
on [e vit tentret avec une vivacité dans 

le falon ! Madame! s'ccria-t-il , en 

s'adtellànt à fa tante, ne m'avez -vous 
pas dit que le vieux Comte d'Ornac fe 
trouvoit fans enfans i Oui , fans doute , 
lui répondit Madame ,Cafpard , & je le 
tiens de la Baronne elle-mcme. Eh bien ! 
pourfuivit le jeune homme , jettcz les 
yeux lut cet article du Mercure , vous y 
verrez le mariage de fon fils. De fon fils 1 
s'écria en pâlilTànt la Baronne... Le fait » 
nialheureufement pour elle , étoit vrai : 
l'ancienne brouillcric & la mort des deux 
fils aines du Vieux d'Ornac > tués à ta 
bataille de Nervindc , éioient également 
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vraies ; mais la Baronne > ou ignoroit > ou 
avoic feint d'ignoier , que le vieillard , 
amoureux de Ta poftéiitc , s'étoit lemaiic , 
Se que c'étoit un lîls de ce Tecond lit 
dont le mariage Te trouvoit précifémenc 
dans le Mercwe. Madame Gafpard, furicu- 
Te d'avoii été trompée , ne voulut rien 
Moutcr. L'imbécillc Baronne & le triftc 
Baron prirent congé dès le foir mâme. 
L'heureux Gafpard époufa fa charmante 
eouAne. Un inftant l'avoit rendu amou- 
reux i on alTurc qu'il le fut toute fa vie. 
On prétend même encore dans le pays, 
que chaque fois qu'il fe rappelloil 1 excès 
de fon bonheur , il s'ccrîoit , de l'air le 
plus reconnoi0ant : Grâces au Mercure de 
Franct ! 
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Nouvelle Angloiss, 

JVliss DoRMER étoh Icfcul enfont 
qu'eût uii des plus faitîeux Négociant 
A' Edimbourg. Elle avoit à peine dix-huit 
ans , lorfqu'à fon entrée dans le monde 
elle enchanta tous les hommes , & inquiéta 
toutes les femmes. A l'éclat de fon 
teint , à la régularité de fes traits , à 
l'élégance de fataillcj A/i/^jDo/ïner joignoit 
toutes les gracCs & tous les talens qui 
peuvent' naUre de l'éducation la plus foi- 
gnée. Pour comble d'agiémens , l'aimable 
Mijf n'en étoit pas plus vaine, &, malgt(i 
tout l'elFet que pToduifoient fes charmes , 
ctoyoit ne les "devoir qu'à l'indujgencc 
qu'avoicnt droit d'iiifpiret fon fexe , & 
plus encore (on âge. Son père , icdé 
veuf depuis dix ans , n'aimant , n'adorant 
qu'elle , croit payé du plus tendre retour ; 
lorfqu'un événement inattendu vint trou- 
bler la félicité dont ils jouilToient l'un Se 
l'autre. Cet honnête négociant , à 1 infçû 
de tous fes amis , s'étoit depuis deux ans 
rendu caution d'un gentilliomrae qui l'a- 
voit ci-devant obligé , & fe trcuvoit dans 
le cas d'acquitter inopinément des créances 
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coAlîdérablcs. Peu fait à des chagrins de 
cette efpéce , Monficur Dormer , fans 
abufer des lellources que lui laitlbic encore 
fon Crédit , paya en foupirant pour Celui 
qui le laifToit dans l'embarras , s'aban- 
donna à fon indolence naturelle , négligea 
fes af&ires , n'eut plus d'efpoit que dans 
un feul vaifTèau qu'il attendoit à chaque 
înftant d'Efpagne , & dont un de fes 
atlbciés vint un matin lui annoncer U 
perte. Sa fituation ne pouvoit plus être 
cachée ; fon défefpoir ne peut être décrit. 
Il fe rappella pourtant qu'un de fes anciens 
amis vivoit depuis quelques années dans 
la foliiudc , à Tjuelques milles d'Edim - 
bourg. Il lui écrivit; Se Moniïcur Bawart 
( c'étoit fon nom ) arriva des le lende- 
main chez l'inforcuné négociant. Je fuis 
perdu , lui dit Dormer , après lui avoir 
avoué (a Htuation , & je ne puis l'impu- 
ter qu'à moi-même.., O mon ami ! que 
deviendra ma fille l Que deviendra nu 
_ chère & trop malheureufe Nancy ?.., ' 
C'cft pour elle , mon cher Howart , & 
non pour moi que je t'appelle ici : je 
fuis indigne de tes foins ; c'cft elle feule 
qui me touche, & que je crois .digne 
de te toucher... Pauvre Nancy ! comment 
t'appicndre , comment t'annoncer mon 
malheur & le tien î Grand Dieu ! quelle 
chiite pour roi !... Crois-tu , mon ami , 
qu'à l'iuftajit même où je te parle , cette 
imiocentc 



II, Google 



Nouvelle Angloife. 7j' 

innocente & trop cliatmanie créature, 
objet des vœux de mille amans , e(t à 
diiicc chez Mylatly Murtay , qui doit tan- 
tôt la mener au Tpeftacle ? Sens-cu ce que 
ditont demain d'impitoyables créanciers , 
«'lis la voyent aujourd'hui briller de tout 
l'éclat donï ma icndreire & l'aveugle in- 
certitude de mon malheur ont cru devoir 
omet (es charmes î Sens-tu quelle cft l'hor- 
reur de mon fupplice à l'arpent du coup 
de foudre inaiteiidu , qui va ftappei cette 
jeune &, trop malheuteulç vidimeî... Con- 
çois-tu tout ce qu'élis auta à reprocher à 
i<Mi indigne père ?■.. Voilà , mcHi cher Ho' 
wan , la plus aftreufe de mes peines , S( 
je ne vois que toi dont l'amitic puifle ten- 
jcr de la calmer. Howart ne repondit qu'en 
embrasant tendrement fon ami, & cou- 
rut chez Lady Mmray. Nancy, couverte 
de bijoux , environnée d'adorateuts , alloit 
monter dans le caroflc de la Dame, Il U 

Eia ( après l'avoir tirée à part ) de vou- 
ir bien le fuivre- chez Ton père , où des 
afiâircs auflî importantes qu'imprévues exi- 
goient fa préfence. Nancy aimoit trop fon 
père pour balancer un feul moment. Elle 
fit fes czcufes à Mylady Se partit avec lui 
dans un carolTè de place. Moniteur Ho- 
wart , chemin faifant , revoit, ne difoit 
rien. Qu'avez -^ vous donc, lui dit -elle, 
Monficur î Je vois des pleurs que vous 
cherchez à retenir , & vous femblez cxanxii 
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_'cr do fanglots!... Scroit-il arrive quet- 
qu'accidcnt à mon père ! Helas ! il le 
portoit bien ce matin... Vous foupircz i 
Ah , Ciel ! qu'avez-vous à m'apprendce i 
J'aime à trouver en vous un cceur fenGblCi 
lui dit Monfieur Howan ; c'cft le plus 
■fceao pccfcnt des Cicux , ma' chère Mijf; 
mais ce cœur fcroit-il également fufcep- 
tible de fermeté , 11 l'intérct de vos amis , 
it peut-ctre )e vôtre mcme en exigeoit de 
vous la preuve ! Ah ! MonHeuc , s'écria 
en frémiflant Nancy , mon père cft - il 
mort î... Prétendez- vous me préparer à cet 
horrible événement! — Non, encre Mijf, 
ralTutez-vous ; il n'en eft rien , je vous le 
jure » & vous me connoillèz... Mais Ton 
cœur & le mien font également déchirés... 
Quelqu'un de votre état , aimable Mijf^ 
quelqu'un dont les attraits avoient cepen- 
dant plus befoin dç ce brillant (xiérieut , 
qui n'ajoute rien aux vôtres, vient de tom- 
ber dans la plus profonde misère- Elle ne 
peut s'en çonfolçr j & des taifons que 
vous fautez bientôt , nous forcent voirp 
père Se moi de partager fa peine. '-^, Quoi, 
MonliMir ! ce n'ell que cela î Me voilà 
TaQurce. Mon père apparemment ne peut 
4ans cet inftanr réparer tous les malheuis 
-de cette infortunée. Moniteur , voilà ma 
bourfe... Au befoin, voili mes bijoux —?'- 
Vos bijoux i... Ëh quoi ! vous y tenez (i 
peu , Mademoifellc } J'e» fuis fur^cis,.. 
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Et fur-tout à votre ^c— lis font pour-- 
tani beaux! — Eh qu'importe, Mpnfieur! 
Je m'en détache fans regret-, lî je puis 
me âatter que ce foit obliger mon père. 
Monjîeui Howart , enchante de la noblelTc 
des fentîments que lui montroit Nancy , 
crùgnic bien moins qu'auparavant l'enet 
de la nouvelle qu'il avoir à lui apprendre. 
Jl lai fit le portrait des maux qu'éprou- 
voir une famille auflî opulente qu'honnête, 
par un revers de fortune auHÎ peu mérité 
qu'imprévu i Se Mijf Dormer , attendrie 
jufqu'aux larmes, s'écria de nouveau: Mon- 
lîcur! cette famille m'efl; connue... C'eft 
le banqi^ier Darmont ; c'ell le père de 
Miff" Fanny , ma plus intime amie , que 
de nouvelles perces ont fans doute achevé 
d'accabler... Hâtez-vous donc, Monfieuc! 
prenez encore un coup, & cette bourfe, 
Si ces bijoux dont je puis me piffer \ 
portez le tout , allez tendre la vie à ces 
infonunés que mon père aime & que je 
plains , tandis que je vais dans fes bras 
jouir du ptaifir le plus pur que je gourai 
jamais i... Gardez - vous cependant qu'ils 
pullfcnt deviner ta main qui les foulage... 
Malheur à qui fait rougir l'affligé ! Mon* 
ficnr Howart ne rijît pas à ce dernier 
trait : fon ame étojt brjléo. Nancy , fur- 
prile de le voir muet , leva fur lui les 
yeux , & vit qu'il tctenoit fes larmes. Ce 
ipf^slÇ» fÇ iÛmç, ^ les pre[rent4inciiH 

Cl ' 
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de fon propre coeur , lui révélèrent une 
partie de U vérité ; & l'efpéce de tranf- 
port avec lequel Monfieur Hawart lui ren- 
dit tout - à - coup la bourfe & les bijouiç 
<ju'elle lui avoit remis , lui cànfitma. le 
refte. Oh , mon père ! s'écria - t ■ elle en 
fanglottint , quç je vous plains ! pourvil 
que vous Viviez , je fuis contente. 

Tandis que Monlieur Howan la condui- 
foit à l'appartcmeni de Monfieur Dormer, 
Miff .Nancy , en rappellant fon courage, 
& reprenant tout-à-coup une contenance 
qui dans ce cas fembloit être un don par- 
ticulier de la Providence : le fervice que 
vous nous rendez , lui dit-elle , a dû coû- 
ter à votre çccur, & flgnale votre amitié 
Ïiour nous. Epargnez -vous cçs géiiéreufes 
armes , gardez - les pour mon père i fon 
âge & fes infirmités l'en rendent plus di-? 
gnc que moi. Monfieur Dormer , allis , 
Ja tète appuyée fur fa main , reptéfenroit 
la douleur même. A la voix de (à fille , 
il fe ranime , il s'élance vers elle & 1.1 
jsrelïc contre fon fein , fans pouvoir arii- 
culer un feul mot. Nancy lui rend careflès 
pour carefTes , le flatte , le confole , &C 
lui prptefte en l'embraflant avec la viva- 
cité la plus tendre, que poùcvu que fon 
père vive iic fe confole, elle, fera conJ 
rente de (on fort. Surpris de tant de gc-r 
nérofitc , lui qui fe croyoit fi coupable 
envers fa fille, & qui n'en atteudoit qiiç 
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des rq»roclies ■■, enchante de trouver en clic 
une aroe aulC ferme que noble, Monfieur 
Dormir fentit naître en la iîenne une 
lueur de confolation. 
' Sans rirquet d'ennuyer nos te£l:euts par 
les détails d'une fi trifte fccne, nous di- 
rons feulement que tes aflàires de Mon- 
fîcur Dormer ayant été mifes en évidence 
Se jugées fans relTburces ; Mijf Dormer^ 
hors d'ctai de pouvoir foutenir plus long- 
temps la vue du funcfte tableau des infor- 
tunes de fon pète , fe retira dans fon 
appartement ; tant pour lui dérober fes 
larmes , que pour mieux rétiéchir fur tes 
moyens d'adoucir leur malheur commun. 
Elle en avoit entendu allez pour être sûre 
que Sir Thomas Stanley éroit le princi- 

fial créancier de Monfieur Darmer ; elle 
çavoii également combien ce gentilhomme 
creit généralement eftimé. Son bon génie 
lui ipfpira tout -à -coup l'idée d'aller lui 
conBer fes peines. Cette réfolution prife, 
Aiijf Dormer raflembla tout ce qu'elle 
avoit de bijoux, quoiqu'à elle appartenans 
par la libéralité de fon aïeule , les mie 
dans une calTette , fit venir un caroHè de 

Elace , fortit du logis lans être vue , 8c 
liHà'les deux vieux amis enfemble. A fon 
arrivée chez Sir Thomas Stanlty , un an- 
cien domellique auquel elle s'adrc0à , non 
fans quelqu'efpéce de trouble * la fit entrée 
dans un appanement très-riche» dîAindion 
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qtte probablement elle duc plus encore ^ 
la. modcftie âc i h candeur i^ui brîlloic 
Jans fes traits , qu'à Ton ajuftemetit , plus 
propre à cxcirer compaÛlon qu'à infpjrcc 
le rcfpcd. Au milieu des diftcrentcs idées 
qui agitoient U jeune Mijf , tremblante 
avec raifon pour le fuccès de Ta vifite , 
la porte , en s'ouvrant touc-à-coup , lui' 
montra un homme dVuviron quarante 
«ns, de bonne mine Se proptemcnt vêtu, 
qui , fans TavolE appetçue , s'approcba d'u- 
ne table , y prit fa canne Se fou cpéc , 
6c le difpofoit à fortir. Sur quoi Miff" 
Darmer, croyant n'avoir point été annon- 
cée , imagina qu'il valloit mieux hafardcc 
de s'annoncer elle-même , que de rifquer 
à perdre nnc occaiïon aullî favorable que 
celle qui fc préfentoit de parler à Sir Tho- 
mas. Avec une voix timide , avec une 
rougeur întcrelTknte , elle le fupplia , en 
s'approchanr , de vouloir bien' lui accorder 
on moment d'audience, & ne le demanda 
pac .vainement. Allëyez-vous , lui dit-il , 
Madame ( en lui préfeniant un fauteuil, 
& en U regardant avec des yeux où fe 

Eeignoit toute rimprelHon que cet aima- 
le objet hâioïi fur lui ) & daignez me 
donner vos ordres. O . Sir Thomas ! répli- 
qua- 1- elle, ces mots ne font pas feits 
pour une malheureufe fuppliante, qui Vient 
tenter d'intérefler votre pitié en faveur 
du meilleur > & du plus infortuné des pà-. 
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KS, prêt à fuccomber au malheur , Ci votre 
généreufe main lefufe de le fecouriF ! 

Nan^ alors , les jeux baignés de lar- 
mes , & plus belle encore en pleurant , 
avec cet air & ce ton de vérité auquel 
jamais bon, cœur ne réfifta , lui fir tout 
le détail du défallre de Ta famille. Le gen- 
tilhomme, afils vis-à-vis d'elle, après l'avoir 
écoutée avec toute l'arteniion qu'infpirc 
cette efpéce d'intérêt que nuls foupçons 
n'ont droit d'atFoîblii , l'interrogea allez 
long-temps pour donner lieu à l'aimable 
affligée de lui dévoiler toutes les beautés 
d'une ame , dont il étoit au moins aulÏÏ 
frappé que de celles du corps ; & finit 
par l'affurer que dès le lendemain matin 
il iroit «Mifolcr le père d'une fille dont 
îi fecoit toujours jaloux de , mériter plus 
enètnîellement la confiance. MijJ'Dormer^ 
en fe levant, tranfportée de (a rcuffite» 
alloit tomber aux pieds de fou bienfaiteur, 
qui pour la prévenir pcnfa lui-même en 
ecr Jnftant tomber à ceux de la jeune per- 
ibnne. Permettez du moins , MonCcur , 
lui dit-elle , en laidànt échapper un regard 
où la vérité du fcntimcnt qui ranimoic 
fe peignoît avec énergie, fouffrez que je 
remette darw vos mains cène cafTcttc ,- oà 
tout ce qui nous rcfte eft renferme ! . . i 
Et plat au Ciel qu'elle valût mille fois 
davanragc l nous vous coûterions moins , 
& n'en fêtions pas moins vos obligés* 
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to Vheuteufe Banqueroute ; 

Non, Madame! Secri2-t-il ^ ,du ton de 
l'amc mcme , non , Madame ! plus il ell 
beau que vous me l'of&iez , plus il {eroit 
affreux que j'acceptalTe f* & ce qui plus 
eft , de vous ) un pareil gage. . . Allez , 
Madame , allez confbler votre pèie : je 
me crois trop payé. . . Je me ' crois uop 
heureux d'avoir enfin connu dans le nio- 
jnent où j'y compiois le moins , la-plus 
xeipedable des femmes... Et de pouvoir, ' 
à u peu de frais , l'obliger. 

MijJ' Darmer , revenue chez elle , fe 
garda bien de faire part de fon aventure 
ï Ton père. Son bonheur lui fembloit lî 
grand , qu'elle douioii de fa réalité , te 
qu'il faltoit le lendemain pour l'en con- 
vaincte. Quiconque a connu l'infortune , 
en fera peu furpris. On peut JBgpr, par 
«onféquent , de l'impatience avec laquelle 
elle attendit le jour. Ce fut à peu près vers 
onze heures , qu'un grand coup frappé à- 
la porte du logis la (ît courir à la lënetre, 
d'où elle reconnut & vit entrer celui après 
l'arrivée duquel . elle afpiroit depuis trois 
heutes. Je viens. Moniteur ^ dit le gen- 
tilhomme , en entrant dans le cabinet de 
Moniteur Dormer , je viens avÉc plailtr 
vous confirmer tout ce que je promis hier 
à ta plus belle , à la plus noble , à la plus 
généreufe des filles -, 8c mon oncle , Kc 
Thomas Stanley , eft tout aulïï ravi que 
moi de vous apprendre qu'il eft le feul 
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ctëanctet cpie vous ayez maintenant , puif- 
qu'il fc charge , ainfi que moi , de mis- 
faire tiras les aunes ; & qu'il fc propofe , 
au cas que vous le trouviez bon , de vouj 
afîbder à ton commetcc. Qu'on fe mette 
à la place de l'afHigc négociant , & qu'on 
juge de fa furprife. Moniîeur , dit-il , âveC 
le plus gtand embatras, j'^nore en vérité..i 
que ma fille vous foit connue... Et fi vo- 
tre oncle iTic l'cioit moins , Je poutrois 
croiie que fon but feroit de fe venger d'un 
malheureux... Quoi ! s'écria te gentilhom- 
me , quoi ! Mijf Dormer ne vons a donfi 
pas informe de ce qu'elle me dit hier , 
«n croyant parler à mon oncle î... Ah, 
Ciel 1- que vous me lavilTez)... Son aâion 
eft mille fois plus belle cncotc ! . . . Sit 
John .Stanley raconta alors à Monfieuc 
Dormer tout ce qui étoîi arrive la veille 
chez fon oncle} la façon dont, par lanégU- 
gence d'un domeltique ( qui probablement 
avoit oublié de lui annoncer Mijf Dormer) 
lui Sir John avoit profité de l'erreur de 
Nancy , pour entendre le récit des mal- 
heurs de fa femille , tout î'attcndriflemenc 
donc elle l'avoit pénétré , les promeffes 
qu'il lui avoit l^tes , & qu'il venoit réa- 
lifer de la part de Sir Thomas , à qui dès 
le foir même il avoir raconté cette inté-- 
reliante aventure j tout le plaifir enfin qu'il 
relTentoic de pouvoit être utile au digne 
père d'une £Ue , pour qui fon oncle 6c 
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lui avoienc conçu les {eniîments de plus la 

haute admiration. - 

Sir Joha eût pu , fans tiTquet dette 
întetrompu , patlei; encore loi» -temps. 
MonlîeuT Donner , qiic mille {entiments 
divers agitoient à la fois , n'en pouvoît 
exprimer, aucun que par Tes gèftes. Mais 
lor{qiieSir John, en continuant fon récit, 
vint à parler de la calTctte contenant les 
bijoux que Mijf Dormer avoit cru offrir 
à Sir Thontas.\> Ah , Monlleut 1 intctrom* 
pu le pète, ah, Monfieur, c'en «ft trop!... 
O ma chèie Nan<yi divine & rcfpcâable 
iîLte !... quoi ! tu me Tavoîs misé ? Quoi I 
tu me voyois fans leÛpurce : & ces bi - 
jouj i le feul bien qui pût te reftcr , le 
feul qui pût te faire vivre , que tu ne 
tenois point de moi , que m renois unir 
queraent de ton aïeule ; quoi l tu me les 
(acrîfîoîs ! à moi , qui par ipon imprudence 
avois détruit ta fortune Se la mienne!... 
Arrêtez , ^ votre tout , Monfieur , s'écria 
Sir John ; j'ignorois ce dcroicr trait : il 
l'emporte fur cous les autres.» Et G mes 
Tceux n'étoicnt pas malheureufement dans 
le cas de vous paroître întérellet , je vous 
ditois qu'un cœur tel que celui de votte 
£llc , étoit déjÀ pour moi d'un fi grand ' 
prix , que j'avois téfolu».. Mais non , le 
plus puillànr Monarque même à peine en 
fcroit digne. Pardonnez donc à la vivacité 
du fendment, qui vient de m'arracher ua 
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aveu que je n'avois encore ntît qu'à mon 
oncle , qui l'approuve ; que nulle femme 
iufqu ici , ( quoiqu'il m'affurât tous fes 
biens potitvû que j'en priflè Une ) ne pul 
obcenît de mon cœur ; que je regrette 
enfin d'avoir laifïe lî grofllèrement échap- 
per dans on moment où vous pourriez 
penfer que j'ofe ici me prévaloir des droits 
que l'embarras devos anaîres peur me don* 
ner fur vous i & peut-être fur votre fille... 
Pour me prouver que vous n'en croycîs 
rien, pour me réconcilier avec moi-même, 
permettez-moi du moins de li'en rien dire 
à Mijf Dormir , & d'oublier jufqu'à quel 
point mon cœur m'a su trahi... Et pour 

f trouver que vous me pardonnez , daignCï 
. iir-tout ne pas refufer les fecours que vous 
offre un ami qui veut mériter mieux ce 
titre. . . Adieu , Monfieut ; j'attends chez 
moi votre commis... Si vous me refufez,. 
s'il ne vient point avant dîner. Sir Thomas 
aura feul le bonheur de vous erre utile ; 
quanta moi, je quitte Edimbourg : vous 
ne m'y reverrez jamais. Sir John , après 
ces mots , fans vouloir rien entendre j & 
Monfieur Dormer, encore troublé de tout 
ce qui venoit de fe pafler, fe trouva touc- 
à-coup, & fans f^avoir comment, dans 
les btas de fà fille. O le meilleur de.s pè- 
res! s'écria-t-elle, en pleuiant de plaint, 
j'ai tout vu ! j'ai tout ei^iendu !... J'éroîs 
derrière cette porte... Vos malheurs fout 
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iinis.t. Je fuis hcureofe ! Après leurs rran£^ 
porcs mutuels , & les tendres efRifions de 
deux cœuis lî bien faits pour en fentir les 
délices, MonCicar Dorrner , jcttantles yeux 
iur fk pendule, 8c s'appetcevanc que^l'hetire 
du dîiiei étoit prochaine ,' prit de nouveau 
la main de Ta Nancy. . . Ma chère fille ! 
lui dit - il ( en la regardant tendrement ) 
tu as , dis-tu , tour entendu î... Mais vois-tu 
cette horloge?... Ah, mon ocre l s'cctia- 
t-clle , il cft prefque deux heures. . . En- 
voyez donc au plutôt le commis cher Sir 
John!... Tout ctam heureufement arrangé, 
les noces de Sic John & de Mijf Dormer 
furent célébrées huit joiirs après , & le 
bonheur de fes amis fait tout le fiéu. 



* 
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XE SOLITAIRE DES ARDENNES, 
Anecdote intérejfance. 



'J^ athilue be Gerville, veuve 
du Comte de Kalmaure , quelques années 
avant la mort de fon époux , écoit devenue 
héritière, du côté maternel, du Matquîfat 
de Négremont luué dans les Acdennes , Ôc 

2ui étoit un franc-alleu d'où rclevoient plu- 
curs Hefs aflèz conlîdérables. Rendue à fa 
liberté par la perte d'un mari auquel le de- 
voir l'avoit unie fans l'aveu du penchant, 
mais à qui la raifon , l'eftime & la recon- 
noillànce l'avoient attachée par des nœuds 
plus {bitdes que ceux de l'amour •, elle ne 
rcTpira plus d'autre bonheur que celui de 
l'indépendance. Pour s'y Uvier entièrement, 
elle avoit vendu tous les biens qui lui ap- 
pattaioicnt dans le Pertois ( i ), où elle étoit 
née ; & du produit de cette vente , elle avoit 
augmenté fon domaine de Négremont, où 
elle étoit venue (c retirer dans le deilèin 
-d'y régner itanquHlement au milieu de Tes 
vaAaux. 

S) la beauté ne donne pas la puillànce, 
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elle fcrt du inoins à en faice chérir les- 
droits. Machilde n'étoit pas encoïc dans la. 
vingt- fixiéme année, loi:fquç les Ardennes 
s'embellirent de l éclat de (es charmes. AulG 
ravis des belles «qualités de Ton ame qu'é" 
blouis de Tes attraits ^ tous Tes vaflàux fe 
disputerait l'honneur de lui rendre te pre- 
mier hommage. Touchée de leur emptefle- 
ment, elle ne parut pas s'enoigueillir dç 
l'effet que Ta vue ' pro^uiroit fur tous les 
cœurs. Pour rendre fon triomphe plus corn- 
ptct, elle ne voulut point en elHeurer U 
gloire en Cïciraiit , par aucune attcnrion 
particulière , la moindre rivalité. Cepen-p 
4ant, malgré les elforts i.z la modeftie, 
malgré les Coins qu'elle prit pour déguifec 
toute efpcce de préférence , à travers Iç 
voile de la plus adroite politique , on crut 
i'appercevoir que les rçfpeds à'Arnaud, 
Sire de Clarange , avoient été les mieux te- 
çus. Le préjugé étoic pour lui ■■, c'en étoii 
allcz~ pour éveiller la jaloulîe, 

Ce Sire de Clarange étoit un heureui; 
aventurier, dont la fortune fembloir pren- 
' lire plaifir à élever le crédit fur les ruines 
(le l'amour, C'étoit un efprit liant , fouple, 
(itFeâueux , prévenant, Perfonne n'entcnr 
floit nùeux que lui à concilier fon humeur 
avec toutes les fantaifies des femmes , à fe 

réter à tous leurs goûts-, il fçavoit fe plier 
tous leurs caprices. Tanrôr original, tan- 
pôt fipgç, il iç yacioif ftHvant les joyH, 



:sdi.,Google 



Anecdote intérejfante. 87 

les heures , les moments : fait pour ne ie 
rebuter de rien , il n'ctoit jamais cconduit. 
Avec l'aie le plus avantageux, il avoit l'art 
de fe rendre intctcflaut. Il ne parloir dç 
-f* valeur que du ton qui fait ctoire aux 
braves , Si. il n'çn étoit que plus çontidcc^ 
des belles & redouté de fes rivaux. Tfois 
femmes , qu'il avoit époyfécs fucceflîve- 
ment , Se dont il avoit eu la précaution de 
«'alfurer l'hétiiage , avoient contribué à Iç 
rendre le plus puiflànt des vaffaux de Ma.' 
thilde^ 6c quoique le chagrin les.eût mois- 
fonnées rouies tfois, on envioit encore le 
bonheur de plaire au délicieux Arnaud. 11 
femble qu'un homme de mauvaife foi foît 
une pierre d'aimant pour les femmes : elles 
■ê'y attachent en dépit de la taifon & d'el- 
les-mêmes. Leur vanité ou leur coquetterie 
les rend toujours dupes des faufTes appa- 
rences. On devine bien (^Arnaud ne manr 
Î[ua pas de profiter de la première impreS'- 
lon que l'on prérumoit que fon hommage 
avoit faite fur le cœur de la nouvelle Mact 
quife de Ncgremonr.Scs vifites furent d'a-- 
bord fréquentes; enfuitc il eut l'air de fç 
moins prodiguer-, peu à peu il céda aux rc 
proches que l'on lui fit de fa rareté , & fi- 
nit par devenir eflentiel. Pat ce manège , il 
s'éroit flatté de captiver le cœur de fa Suze- 
raine, &c il comptoit dçj^ fçs cgapx au rang 
4e fes vaflàux. ^ 

Cfpçndaui M(itAU4e cçoutoit cnçoïç aç- 
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(ez la raifon , ppuf ne point s'abandonner 
aveuglement aux J^ngcrs d'un penchant qui 
J'auroic conduite à Ta perte. En s'attachaiic 
Arnaud par des égards , elle n'avoir d'autre 
vue, que d'en faire un cfclave dévoué à tou- 
tes fcs volontés. D'aillçurs, Ic.plaifir d'hu- 
fnilier fcs rivales fatisfaifoit en fecret fa_ va- 
nité. L'amour -propre eft naturel chez les 
femmes : c'eft un foible inféparablc de leur 
être. Il devient en cUçs une fourçe ^'erprir 
& d'agréments: pourrions-nous leur repror 
djcr un défaut qui ne fcrt qu'à les rendre 
plut aimables! Jaloufe de fa liberté & veuve 
d'un époux qui , par les plus rendras comr 
plaifances & les procéd,;s les plas honnê- 
tes, avoir fçu fixer fon eftime, la Marquifc 
^ fçntoit tous les rifqaes qu'elle coijrroit , ch 
s'cxpofant aux caprices d'un homme chéri 
de toutes les femmes , & pat conféquent 
fait pour les trahir touces. 

Depuis Gx ans, on ne parloU dans les 
Acdennes que de l'étranËe bjfarreric d'uo 
Solitaire nommé Bafile^ qui faifoit fa der 
meure entre des rochers peij éloignés des 
botds de la Semoî , vers l'endroit où cette 
rivière prend fa fource. Le château de Né- 
gremoni p'en étoit qu'à environ trois mille 
de dillance. La manie de cet homme cx.- 
Fraordinatre était de fuir tout comQierce 
avec les humains. Seul avec un ferviceur , 
dont il étoit plutôt l'ami que le maître, iû 
«'oçcupoieni çufemble à cultiver quelques 
portion^ 



:sdi.,Google 



Anecdote întéreffante. 89 

portions de terre qui lui appartenoietit , &c 
qui fournilToieni à leurs belbins. Une grotte 
qu'ils s'étoienc bâtie eux-inêmes, leur fer- 
voir de retraite, & ils s'y étoicnt rendus 
inaccelHbles à tout le monde. Lorfque la 
chaleuf inierrompoît leurs tmvaux , Bafile 
alloit chercher d^s l'épaifleur des forces un 
afile contre les ardeurs dp folcil , Se s'y li- 
vrer à fcs profondes rêveries. Si quelqu'un 
le rencontroit ou vouloit l'aborder , il fça- 
voit bientôt fe dctober à fa vue. Si quel- 
quefois on ofoit le fuivre ou l'interroger 
malgré lui , la fierté de fes regards en im- 
poToit aux plus indifcrers. A U nobleife de 
la figure , dont les traits fembloienr altérés 
par û douleur, à ta dignité de fa démarcbe 
qui démentoit la (implicite de fcs habits , 
. il étoit aifé de juçer que c'étoit quelque 
homme d'une naiiknce élevée qui écoievC- 
nu enfévelir dans ces défetts (on nom Se 
fcs malheurs. Du moment que l'on l'avoit 
vfl , on n'éprouvoit plus à fon ^ard d'aur 
très fentimcnts que ceux du refpeil & de 
l'attendrillèment , & on fe retiroit toujours 
plus pénétré de fa" trjftelTc qu'offenfé de fa 
mifantropie. 

Un foir que k Marquife donnoît à foq- 
per, on fit tomber la convcrfation fur le 
chapitre do Solitaire ^ & le porrrait fingu- 
lier qu'on lui fit , excita ft fort fa curiolîté, 
qu'elle fe mit dans la têce dé le voir & de 
lui parler , à quelque prix que ce fût. Le 

Partie J. H 
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Sire de Ckiange , qui n'avoit ccfTé de dis- 
feiter fur les différents jugemenrs qne l'on 
en ponoit , voulut bien le rangée dans la 
cUflê de ces prétendus Philofophcs dont 
l'extravagance fait tout le mérite. L'oifi— 
veté , dît-il , a Tes charlatans comme l'in- 
duftrie : il y a des ambitieux de toute ef- 
pece i & tel qui n'auroit joui d'aucune dis- 
tinâion en vivant parmi les hommes , fçaic 
en acquérir en fuyant ou en dénigrant leur 
fociéte. Tout dépend du jour dans lequel on 
ell vu -, la manière de s'aimoncer donne t'o- 
pinion , Se l'opinion fait le refte. Il cita à 
ce fujct beaucoup d'exemples de pcrfonna- 
gcs ridicules , dont la folie publique avoit 
immortalifé l'inutilité , & trouva que c'c- 
toit mettre la célébrité \ trop bas prix, que 
de s'occuper d'un itre comme BaJUe. Les 
IiommeSj ajouta-t-il, fe dégradent eux- 
mêmes , en eftimant les fous qui les mé- 
prifent : fongeons à ceux qui nous aiment, 
oublions ceux qui nous haïlTent. 

Ce difcours ne refroidit point l'empref- 
fement que la Marquife témoignoit de voir 
le Solitaire. Clarange^ piqué, mais cher- 
chant à déguifer fon humeur fous une feinte 
liaité , lui protiofa , puisque chacun en par- 
loit avec tant d'admiration 8c delîtQit de ' 
le connoître, d'aller l'enlever dans fa ca- 
bane & de le promener dans fes terres, 
comme un animal curieux. Cette cctémo- 
Dje achevée , pourfuiYit-iUdds qu'il a fait 
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voa de détcllec le genre Eumiin , ponr te 
remeicre à Ton aire , nous lui (ètons faire 
les honneurs de voire tialïè-couf. La Mac- 
quife improuva l'indécence de cette pic-- 
poUtion Se de la plai(ànterie. Ciarange^ 
lui rcpondit-cUe , j'avois meilleure opinion 
de voire CŒur : {(fâchez que la venu eft 
ïeTpeâable en quelque lieu qu'elle habite , 
& que ce n'cft pas le moindre effort que 
d'apprendre à borner fes dcfirs. Tranquille 
dans fa chaumiète , Bafile n'y clt: à charge 
ï perfonne : content de peu , il vit Tans 
ambition ■■, Ta pauvreté l'exempte de re- 
mords. Si tous les hommes cherchoient, 
comme lui, à devenir indépendants de la 
fortune , croyez que la fociétc y gagneroic 
bientôt. La médiocrité n'eft pas toujours fi 
loin du vrai bonheur , que l'c^ulence. Ne 
nous éblouillbns point de notre grandeur, 
âc lefpeâons le fage qui fçaii ne point 
l'envier. Tous les convives applaudirent au- 
tant à la juftelTe de cette reponfe, qu'aux 
grâces avec lesquelles elle fut prononcée. 
Clarange conBis rougit de fon indifccétion, 
ju{tifia l'inconfcquence de fcs avis en fei- 
gnant qu'ils n'étoicnt qu'un pur badinage, 
par lequel il avoit voulu éprouver ceui qui 
récoutoieni ; Se ajouta que l'indignation 
gcbéiale qu'il avolt excitée patmi eux , fair ^ 
(bit l'éloge de leurs fentiments. 

Lorfqiiie la compagnie fut retirée , h, 
Matqoite repaiTa dans fa mémoitc tout loa 
Hz 
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poiniJ de converfation auxquels la vie foli-' 
taire de BaJUe avoit donne fujct. Les dif- 
fêcentes raifon^qui juitifioienc la haute idée 
que l'on avoit de ta nailTance , excitèrent 
en elle,la plus tendre pitié. Elle cherchoit à 
deviner quels pouvoient être tes motift qui 
l'avoient déterminé à biirer volontaicemenc 
les nœuds de la Cociété } pour s'anéantir 
dans un délêrt. La haine conftante qui le 
icparoit du monde à la tleut de Ton âge, 
le chagrin dont il paroiflbit dévoré, l'ennui 

3ui le fuivoit par -tout, ne venoient fan* 
oute que d'un cœur grièvement bielle ; &c 
l'envie qu'elle avoit d'en pénétrer la caufe, 
l'entiaitia dans les plus férieuTes réflexions. 
Le IcndcnMin , dès qu'elle fut viiiblc , le 
Sire de Ciarange ne manqua pas, fuivant 
ion ufage , de fe rendre chez elle p>our s'in- 
former comment elle avoit pa(Ic la nuîr. 1) 
lui demanda lî c'éioil à quelque mauvais 
téve qu'il devoit imputer le cha}igement 
<iu'il remarquoit en elle i Se le ton de froi^ 
deur avec lequel elle lui répondit , lui fit 
croire qu'il venoit de commctttc une in- 
difcrétion. MatkUde imaginant enfin que le 
plus sûr moyen de dillîper Tes ennuis étoic 
de s'entretenir de l'objer qui les avoit cau- 
fés , elle revint fur le chapitre du Solitaire, 
Se pria Clamnge de lui avouer de bonne- 
foi ce qu'il penfoit de cet homme dont on 
faifoit tant Me iccit , & s'il ne feroit pas 
icnté, comme eliej de foupçonner que c'é- 
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. loit qoelque pa^ion qui te léduHôit au paiti 
défcfpcré qu'il avoit pris de renoncer à toute 
fociété. Il cft vç^, lui répondit CiaramgCj 
, que l'amoui: nous porte iouvent à d' étran- 
ges extrémités & je ne pardonne qu'à Tes 
fureurs de nous brouiller avec l'humanité. 
Je fens de plus en plus de quoi ce iTcnumenc . 
peut nous rendre capables; Se h vraifem- 
olance , justifiant vos foupçons à l'égard de 
BaJUcf me fait prendre ^n intétêc partt- 
cuUec à Tes infortunes. Pour moi , reprit la 
Matquife, je ne f»;aurois entendre parler 
d'un amant malheureux , fans partager Tes 

{)eines : je n'ai que trop appris à connoître 
es funeftes effets d'une paillon fi dange- 
reufe. C/arungCj furpris de ce difcours, 
qu'elle n'acheva qu'en pouHànt un profond- 
(oupir , s'emprellpii déjà à lui demander les 
laitons qui la faîfc^nt parler ainfi. Vous, 
. Madame , lui difoic-il > Etes vous faite pour 
avoir la moindre idée des malheurs de l'a- 
mour ? Non j le Ciel n'a dû vous former 
que pour en connoître les douceurs. 

Il alloit pourfuivce, lorfqu'une troupe de 
Gentilshommes entra, chez la MfuquiTe» 
ayant à leur tête le chef de fa Vétieiie , Se 
vêtus du même uniforme. Dans le deltein 
de lui faite leur cour , ils venoicnt l'invi- 
ter à être témoin ou compagne de la cha(Ie 
qu'ils fc préparoicnt à donner à un fanglîci 
monftiucux qui défoloit les Ardennes. La 
Marquife>jugeaqf qvic \\ fqlitude des.bois 
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convenoit parfaitement à la mélaDColîe oft 
t'amer rellouvenit de feS- premières chaînes 
venoii de la replonger, accepta la partie 
avec pUifir& voulut partager l'honneur de 
cette journée. Le galant Arnaud Ce chargea, 
de remplir auprès d'elle les fondions d'c- 
cayer , &c courut fut te champ lui faire Tel- 
kr un cheval dont il peuvoii garantir la lé- 
gèreté, la "fouplcflè & la docilité. 

La belle Mathildcj vêtue en Amazone, 
ttavetfa comme en triomphe la ville de Né- 
gremont;' Après ùne.courfe allez longue. 
Se pendant laquelle on avgit tué quelques* 
loups & aunes anîmailx fauvages , on con- 
vint d'aller faire alte dans un endroit de la 
forêt où , par les foins à! Arnaud, le pour- 
voyeur de Mathilde avoit fçu préparer , fous 
huc tichc tente, un repas impromptu qui 
fut trouvé délicieux. Arnaud fç félicitoit de 
voir la Marquife reprendre fa gaité ordi- 
naire, & l'on fe promettoit bien de ne pas 
retourner au château, que l'énorme fanglicr 
ne fut détruit. Un des gardes de la rorcc 
vint alors avertir qu'il àvoit apperçu la bête 
de très-loin , & qu'elle paroiiloit diriger ia 
coutfe vers l'endroit où l'on étoit raflcm- 
blé. Dans l'inftant , les chevaux font bridés 
& les cavaliers en état d'attaquer le mons- 
tre qui-s'avance vers eux. La Matquife veut 
avoir la gloîie de lui 'porter le premier 
Coup , & tous à l'envi lui cèdent cet hon- 
neur. £tle tend Ton arc, & U flèche qu'elle 
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lance atteint vers l'épaule t'animai, dont 
la blefliire irrite la fureur j fcs yeux s'en- 
flamment de rage , & il fe rue contre les 
allàillants avec tant de violence & en pouf- 
fant des cris lî aftteux , que le cheval de 
la tremblante Amazone l'emporte à tra- 
vers les rentiers pratiqués dans la forêt , 
tandis que les cnallèurs , occupés à com- 
battre le fanglier , ne s'apperçqivent point 
de ia faite. Revenue à ctlc-racme , elle fc 
trouve égarée au milieu de diverfes rou- 
tes qu'elle ne connoît pas. Incertaine du 
■ chemin qu'elle devoir fuivre , elle fe laîfla 
conduire au hazard par fon coutfier \ elle 
entra en£n dans une plaine qui {eparoit 
la forêt & qui éroir bornée ■ d'un côté , 
pat de hautes montagnes^ & de l'autre, 
pat de fimples collines. Sut une de ces 
crainences , elle découvre une petfte mai- 
fon d'une Arufiuie fingulicre. Dès qu'elle 
en eft allez près pour pouvoir fe faire en- 
tendre , elle fonne du cor , & petfonne 
ne paroillànt , elle ' iraverfe un chemin 
fraye entre les collines , qui la conduit dans 
un vallon allez fpacieux. Elle fent un cf- 
péce de foulagement , en voyant que les 
terres en font cultivées. Ce vallon étoit 
terminé par un cercle de rochers qui lem- 
bloient former un précipice , au rond du- 
quel elle n'ofe jettcr les yeux qu'en fté- 
miflànt. Mais quelle eft fa fuiprife , Wrf- 
qu'une grotte b^tie dans cet abîme lui 
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fitit comedlurer qu'il eft habité 1 Cet_ 

la &t u>nger au Solitaire Bafile , & elle 



penfe reconnoîtrc la demeure. Joyeufc de 
pouvoir fatis^ice fa curiosité » elle cbcoye 
ces rochers. En coumani les veux du côté 
oppofé, cUe voit de loin, k Venticed'un 
bois épais, un homme d'un âge avancé 
aHIs auprès d'un arbte , & qui s'amufoit à 
lire. Elle court vers ce vieillard , que l'éclai 
de Ta beauté ravit d'étonnement. Beicé de 
la leâute des fables , il croit que c'eft 
quelque divinité qui defcend des cîeiu pour 
s'entretenir familièrement avec lui, Ôc fe 
proïlcrne devant elle. Levez-vous , lui dit- 
ellcj en fourtant; le hazatd feul me con- 
duit ici , & mon delTèin n'eft pas d'y trou- 
bler lapaix dont vous jouilTez. Si j pQur 
achever de vous raÏÏurer, il faut me nom- 
mer à "vous, je fuis la Marquife de Né- 
gremont ; ]e me fuis égarée dans ce bois , 
& je vous prie de vouloir bien m'enfcigner 
ia route qui mène à mon château. 

C'étoit au bon-homme André, au Bdèle 
ferviteur de BaJîU, que Maihilde parloir. 
Madame, lui dit- il, je m'offriroi^ volon- 
tiers à vous remener à votre château , H 
la loi à laquelle je me fuis allcivî , de ne 
jamais m'écatter de cette folicude , ne me 
le défendoit abfolument. Je fais bien qu'il 
y a dans ces cantons une ville de Négre- 
niont t mais je vous avouerai que la carte 
des chemins s'eH iuiieufemeiil brouillée 
daiis 
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daitt tAa fêrvelle : pour ne vous point 
«»mper,unplancxacl& très-bien détaillé 
de cçs forets fait un des ornemens de U 
grotte que nous habitons ; en le conrul- 
tant , vous ne pourrez plus vous cgftrer : 
permettez-moi de vous quitter un moment 
Se de defcendre... Pourquoi , lui répliqua la 
^arquife, n'oferois-je vous accompagner» 
De grâce, lailTcz-moi fatisfaire le delîr que 
j'ai 4e eonnoîcfc cette grotte. Le bon An- 
dré y yvre de joie de pouvoir obliger une 
iî charmante petfonne , oublia la défcnfe 
que fon njaître lui avoir faite de ne rece- 
ïoir chez lui aucune crcamrc humaine. Il 
étoit fût quç BaJUe ne tcvtendroît pas 
avant le coucher du foleil , & ain(î il crai- 
gnoit moins d'encourir Tadifgrace. La Mar- 

fjuifç , étonnée de l'honnctetc de ce vieil* 
ard , commençoic à douter qu'dle fût dans 
Ja folitude de BeJiU ; &ç , comme il fc mec- 
foit à atcachcE à un tronc d'arbre la bride 
^e fon cheval , <mi t)'auroit' pas pu defcen- 
dte avec eux jufqu'à l'entrée de la grotte, 
elle lui demanda s'il n'y avoît pas de rif- 
qu? ik lallfe;; ainlî cet animal fcul dans 
un lieu oh des brigands pouvoient furve* 
nir 8c l'einmencr. N'ayez auctme inquiér* 
tude. Madame, lui répondit André, le 
inaîcre que je fers a rendu l'accès de cet 
.afyle fî redoutable, qu'aucun homnte (nal 
intentionné, n'oferoit s'y montrer. L'eitem- 
plc que fa valeur fit autrefois de ces fcél^ 
ftrcit I, l 
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rats les en écarte pour jamais. Qncï eft 
donc, reprit -die, cet hominc fi coura- 
geux , que l'on n'oferoit plus venir trou- 
blet dans fa retraite î feroic-cc Bafiie dont 
on m'a raconte des chofcs fi merveilieu- 
fés î C'cft lui-même. Madame, c'eft ce 
mortel aimable qu'un fort funefte , qu'une 
douleur cruelle enterre tout vivant dans ce 
goutlre où Tes propres mains lui ont creufé 
un tombeau plutôt qu'une demeure , & où 
unt de venus n'ccoienr pas faites pout 

être enfévelies. -. Que cette peinture , que 

vous me faites de fa fituation , m'intcrcÛc 
vivement en fa faveur ! Apprenez-moi donc 
quel étrange défcfpojr l'a pu conduire ic). 

' Il meû impolfible de vous {atisfaire 

lur ce point ; Ces malheurs font un fccret 

que j'ai toujours ignoré, Mais depuis 

quand le fervez-vous ? par quelle aventure 
vous trouvez-vous enfemble dans ce défertï 
Depuis un temps immémorial le bon 
'André n'avoit goûté les délices de cbnver- 
fer avec une jolie femme : auflî s'emprella- 
^■il à profiter d'une occafion qu'il étoït 
ibicn alfurc de ne point retrouver fj-tôr. 
■Il invita la Marquife à dcfcendrc dajis la 
■grone pout entendre plus à fan aife le 
récit quil avoit à lui iâire; elle y confen-- 
tit fans peine j & ne lui rcfufa point la 
'gracc d'accepter fa main. Cet honneur Ife 
oombla d'aife & il crelTailloit de faififfe- . 
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ment. Comme il tournoi: du côic du bois, 
elle ne pUE lui cacher Ton inquiétude qu'il 
dtl&pa en lui faif;iur compiendrc , qu'il eue 
été împoflîble de prariquer à iiavers ces 
rochers cfcatpés un chemin aOèz facile 
pour pénétrer Tans danger jufqu'au lerrein 
qu'ils cnvitonnoicnt. Le hazaid , continua- 
t-il , a prcvenu les deflcms de BaJUe à cet 
égard , en crcufant depuis cette petite hau- 
teur que vous voyez un peu avant dans les 
bois , un fouterrcjn dont une porte , que 
nous avons conftruitc, renne l'entrée, & 
qui conduit par une pente douce jufqu'aa 
lieu que nous habitons. En difcourant ils 
arrivèrent à cette porre. Li naïveté ^ André 
Sx ta bonhommic qui légnoit fut fa 6gure 
tendirent la confiance à la Marquifct elle 
s'abandonna fans crainte à la difcrétion 
de Ton conduâeur & entra en Ce courbant , 
comme lui, fous cçrte voûte épailTe qui 
s'élevoit à mefure qu'ils avançoient. lU 
parvinrent ainti aux pieds des rochers. En 
entrant , elle vit fur la droite une fource 
"d'eau qui romboit d'une efpéce de cafcade 
dans un ballîn étroit, :lu bout duquel elW 
s'atloir perdre dans le fein de la terre. Ello 
fit alTcOir André à côté d'elle , & le pria 
de lui raconter par quelle aventure il fe 
erouvoit attaché an fervice de BafiU , ainfi 
que les détails de la vie qu'ils menoienc 
^ns cette aftVcufe folitude. 

VqiK ïvez 4ù remarquer ,. Madame » 
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4Vanc que d'entrer dans le vallon qui mène 
à ce défecc , une maifon peu étendue , bâ- 
tie fui une colline Se d'une aichiceâuie 
extraordinaire. C'étoit la demeure d'un fa- 
vant philofophe nommé Bakhafar Prirt' 
xelUs, que le Baron de Saint Arfenne, i 
qui appartenoit U plaine voifine , & la ft)- 
rct qu'elle Tépare de celle où vous vous 
êtes égarée , s'étoit attaché paiticulièrc- 
meni ; il le logcoit dans Ton château , & 
il y avoit dix ans environ que j'étois au 
fetvice de cet homme célèbre , lorfqu'il 
vint fixer fon {ejoui dam l'hermitagc que 
TOUS avez vu : le Baron l'avoir foit conftruirc 
à fes dépens j & avoit cédé en pleine pro- 
priété à Balthafax tout le tetiein qui l'en- 
vironne , ainli que le vallon & le Dois que 
bornent aes rochers. Aftronome , géomè- 
tre , chymiUe, & botanifte, ce grand phi- 
lefophc cmployoit les dernières années do 
fa vieilleire à pcrfeftionncr j dans ce réduit 
folitaire , toutes les découvertes qu'il avoit 
^tes dans ces diftcrentes fciences oiî il 
excelloit. Sa maifon étoit compofée de 
pluJîeurs laboratoires propres aiiï divers 
genres d'étude qu'il s'appliquoit à appro- 
fondie. N'ayant choîH que moi pour té- 
moin de {es travaux, rien ne pouvoir le 
diftraire de Tes occupations dans un en- 
droit n écarté. Il y trouvait fous fa main 
Jes plantes dont il analyfoit les vertus^ 3ç 
les hautes montagnes qui s'éleveat de l'aq-< 
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tre côté de la plaine, lui fervoicnt d'ob^ 
fervaioite : il icaça lui-même le plan des 
forêts voifines , qui tapilTe une partie de 
cette grotte. Il y avoii deux ans que nous 
arions renonce au commerce du monde , 
6c que nous nous occupions dans ccnc re- 
traite, lui à l'étude Se moi à le fervir. 
cultivant enfemble la terre qui nous nour- 
riilbit j loiCqu'un Toit, dans la. faifon où 
rapproche des frimats commence à dépouil' 
1er les arbres de leur verdure, nous pto- 
menant fur la colline du coté du vallon > 
un moment avant que le foleil nous pri- 
vât de fes rayons , nous entendîmes un 
bruit de feuilles que les pas d'un homme 
cepoullbient avec violence. Nous tournons 
la tête vers l'endroit d'où ce bruit venoit , 
& nous appercevons un guerrier atmc de 
toutes pièces & de ta plus haurc taille, qui 
s'avance avec futcur jufqu'auprès de ces ro- 
chers. Là , il s'artcte & levé la villèrc de 
fbn caTque ; la nobleftè de fes traits étonne 
BaUkafar. Aptes avoir jette les yeux "de tous 
côtés , fans Mire attention que mon maî- 
tre ic moi robfcrvions , il levé les mains 
au ciel avec des regatds de déferpoir, puic 
les étendant vers les rocbets , il ne nous 
laiflc plus douter qu'il ne veuille fe préci- 
piter. Balthafar effrayé , lui cric au/u-tôt : 
Arrêtez, malncuieux ! qu'allez-vous faire î A 
ct% motSj l'inconnu fe détourne, &. vient 
à nous. Loin de feculer , Balthafar mac; 
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che à fa lencontie. La fermeté Se l'air 
vénctable Ac ce (a%c l'jmerdifent d'abord; 
cnfuice prenant la parole ; ô mon père ! 
s'ccrie-t-il, par quelle pitié croeUe cmpè- 
chez-vous un inforruné de chercher dans 
cet abîme la fin de fcs tourments î Mon 
mutre , attendri par ces mots prononcés 
avec tome l'énergie de k douleur , cpuife 
tour le charme de fon éloquence pour cal- 
mer la violence de Tes iranCports ; bientôt 
il parvient à lut faire fentir combien le 
déiefpoir eft indig;ne d'une grande ame > 
& le dciermine enfin à accepter l'hofpîta- 
liié qu'il lui offre dans fon hcrmirage. Nous 
rentrons avec cet hère * dont nous avions 
eu peine à foutenir la marche chancelante ; 
nous le dépouillons de fon armure , & nous 
le couvrons de vcremenrs plus commodes. 
Le noir chagrin dont fon cœur eft enve- 
loppé , ne lui permet pas de faire honneur 
au repas frugal que je fers. Balthafar l'in- 
vite À prendre du repos , &c \t conduit 
dans une chambre où je vcnois de lui pré- 

Îiarer un lit ; mais craignant que l'accès de 
es 6irearsnc lui reprenne pendant la niiit> 
il ne le quitte point. Le charme de fes 
difcours adoucit la plaie de cette ame dé- 
chirée i la fétcnité revient fur fon vifage, 
■un léger lommeil ferme quelque tcms fcs 
yeux appéfantis ,' & à fon réveil il con- 
ient ï prendre quelque nourriture. Mal- 
tkafar l'ayant initié > par la fuite, dans 
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les ^couTcries qu'il avoit faites Ats fecceis 
de; la. . nature, l'amoui de l'ctude dil]îpa 
(ç^ ennuis \ & io\a le nom de Bafile , ( car 
lé fecret de fa naifTançe & de Ça aventu- 
res 6ii lenfcnné entre mon mairre & lui ) 
' il devint compagnon de iiotre fotitude Sc 
de nos exercices. Les complaifances que 
Balthafar avoîent eues pour lui , furent 
bien payées environ deux mois après. Un 
nombre de brigands él^nt venus nous inr 
veitit dans notre herinitage , le courageat 
Bi^e rcpoufla leurs attaques avec, t-ant de 
valeur , qu'aucun d'eux ne put échapper à 
la vigueur de fon bras \ ic cet expibit le 
rendit It redoutable, que depuîs.on ne s'a- 
vifa jamais de venir nous infaltcr. 

Balthafar Se lui vécurent aînlî pendant 
deux ans , dans la plus parfaite union. Alors 
mon maître , fuccombant fous le poids de 
l'âge , rendit fans fouffranccs , fans re- 
nu>rds 8c (ans regrets , une vie que^fes tra- 
vaux avoicnt illuftrcc, qu'il avoir toujours 
palTée dans la pratique de la vertu , 8c 
dont aucun vice n'avoit foutUc la pureté : 
il laidà Bafile héritier de ta folinide qui 
lui appartenoit , Se je reftai an fecvice de 
ce ncuveau maître auquel j'étois déjà accou- 
tumé. Bafile , étzyc de la fagelïè de Bal- 
thafar , ne fut pas plutôt, privé d'un ap- 
pui qui lui étoit lï nécenàire , qu'il re- 
tomba dans la plus fombre mélancolie. U 
«c tiouva pins dans tes chauues de l'éiud«u 
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aucune diUipation. Livic à l'ennui qui le 
confumoit, il adloit s'enfoncer tout le jour 
dans le plus épais des forêts , oà le hazard 
lui ayant fait découvrir ce fouterrcin, il 
trouva que rhcrmitagc que Balthafar lui 
avoii laillé ne le cachoîc pas encore alTcz 
aux regards du monde : il rcfoluc de l'a- 
bandonner & (l'établit fa demeure au mi- 
lieu de ces rochers. Je t'aidai à élever cette 
grotte dont il fut l'architeftc j & ce tra- 
vail , «1 rempliflànt le vuide de fes mo- 
ments , rendit fon ame à la tranquiUité. 
Par ce que tou« venez d'entendre, vous 
jugez bien. Madame, que Bajîle neft pas 
un homme que la^mifantropie a banni 
de ta fociété , dont il auroit fans douté 
i2Âi les délices. Ce n'eft point pat une 
haine dénaturée , qu'il fuît fes femblables. 
Accablé de fon infortune, il veut la ca- 
cher à tous les yeux. Son ame ell Hère 
ic fenfible , fon caradètc cft doux & 
généreux \ il ne fe rend tnacceâîble aux 
grands , que de peur d'en être humilié , 5i 
aux malheureux, que dans l'impniifance oi!ï 
il eft de les foulager. 

La Marquife , cnarmce de ce récit , vou- 
lut en marquer fa fatisfa^ion au vieillard , 
en lui préfentant de l'argent , qu'il refufa 
comme un bien qui lui dcvenoit inutile. 
Il vaut mieux , Madame , lui dit-il , en 
aidée quelqu'indigent à qui il feroit né- 
ccflàiie > que oui qui ne ftfaurqis en faire 
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nfage. I^ délintérelTcment & la politefle 
^ André donnèrent ît la Marquire une tdce 
du vrai bonheur," que fon elprit ne fc fe- 
roit jamais fortné. £lle courut alors \ la 
grottcdont elle admira la fttuâure élégante^ 
la diftribucion commode & l'extrcme pro^ 
prêté : elilc 7 examina le plan de la Forêt 
de Négremont qui en faifoit un dei or*- ■ 
nementsi & apies avoir reconnu le che- 
min qu'elle devoir prendre , elle ouvrit 
une potle , qui étoir celle d'un cabrner où , 
étant cntEce, clic ne put revenir defafuC- 
prife & fut prête à s'évanouir, en confi- 
dérant un bulle fait de terre glaife & dans 
lequel elle crut retrouver quelque thofe de 
Ta figure à l'âge de feize ans. Par quel évé- 
nement , dit-elle à André , avec émotion, 
ce bufte eft-il ici î C'eft , lui répondit-il , 
l'ouvrage de Bajîle j il l'a pctri & formé 
lui - mema C'eft apparemment l'image 
d'une perfonnc qui lui fiit chère \ car de- 
puis qu'elle eft placée dans ce cabinet , il 
s'y renferme tous les joun pendant plu- 
fieurs heures. Je l'ai même furpris quelque- 
fois la regardant Se vetfaui des ruîlTeaux 
de larmes. Le trouble de la Marqnife aug- 
mente ; elle lui fait mille queftions {uc 
BafiU , dont elle le prie de lui détailler 
le portrait ; & les reponfes iî André ne 
faifant que redoubler Ion agitation , elle 
veut «bfolumeni attendre dans la grotte 
que fon maître revienne , pour éclMEcit à 
la fois tous fes doutes. 
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Mais , dans cet ûiftaiit , les échos re- 
tentiflcnt du fon de plufieurs cors , & ta. 
Jhiarquife fent que ce Cota. Ces chalTanrs 
qui la cherchent. André , effraye fe Jette 
à Tes genoux pour' l'engager à fe retirer , 
.& à DC point l'exporer aux reproches <le 
Bafile : il l'affurc que , tant qu'il entendra, 
du monde dans la plaine . il ne rentrera 
point i il lui peifuade enfin qu'en cevc- . 
' rant fouvent dans le bois à l'ncute où il 
Je retire ordinairement, elle trouvera affcz 
d'occafions pour le furprendrc & le quef- 
lionner fur ce qu'elle defire fçavoir de lui. 
La Marquife n'inliCla point davantage « 
remonta le fouterrcin , retrouva fon cour- 
iier , prit congé à' André, regagna la plaine, 
combla de joie les challèurs inquiets, & 
revint avec eux dans la Ville, Chemin faî- 
fant , Ciarange , qui s'éioit informé à la 
.Marqiiifc de l'endroit où on l'avoir re- 
trouvée , lui demanda fi , ayant été fi près 
tic la demeure du Solitaire , elle n'avoit 
pas eu la curiofiié d'aller lui fkire une 
vifitc. Elle rêve au lieu de lui répondre , 
& l'émotion qui accompagne fon filence, 
isin. foupçonner à Ciarange qu'en effet elle 
■ a vu ce mifantrope. Elle s'efforce de con- 
tr^ndre fon agiratioii , Se feint de n'avoir 
pas fçu qu'elle fût fi proche de fon habita- 
tion. Aufiî-tôi, changeant de converfation, 
clic reprend un air de gaîté , & parie de 
chofes tout'à-faic étrangères à BaJUe. Or 
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centre dans le ciûteau , & les chafTeurs 
convicnacnc que , la Marqoifc ayant eu 
l'Avantage de porter le premier coup au 
fanglicr , c'eft à elle qu'en appartiennent . 
les dépouilles : elle reçoit ce trophée de 
la noanière k plus reconnoilli^nte ■■, mais 
toute occupée de ce qu'elle avoit vu dans 
la grotte , & ne Te lentant pas eB état 
de faire librement les honneurs de la foi- 
rée , elle prend prétexte de la laffitude que 
lui ont caufce les làrigues de la journée, 
& le befoin qu'elle a de repos , pour con- 
gédier fon monde fans retenir perfonne à 
iouper. Clarange cil obligé , par complais 
iance , de fe retirer comme les autres. 

Le difcours ^ André avoit réveillé dans 
l'ame de la Marquiie le Touvenir d'un 
jeune Chevalier que fa beauté nailTante 
avoit rendu éperdumeni amoureux d'elle , 
& que fon mariage avec le Comte de Val' 
maure , avoit réduit au plus ctuel défefpoir. 
5a mon, qu',elle s'étoit long-temps repro- 
chée, lui avoit coûté des regrets d'autant 
Îilus fenlibles, qu'elle auroit craint de tes 
ailler éclater aux yeux d'un époux qui ne 
la foDpçonnoii pas d'avoir jamais aimé. Le 
temps , la raifon & le tourbillon du monde, 
au milieu duquel elle avoit vécu , étoient 
venus à bout d'alïbupii une douleur à la-r 
4)uelle elle avoit été- fur le point de fuc- 
combcr. Le fort de BaJîU lui en rappelta 
toute l'amertume. Hélas ! fe diToit'elle i 
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tlle-même, fi c'ctoii quelque amant aalu 
infotranc que le jeune Archambaud , quij 
défcrpéré de la perte d'une maîtrelTe ôile- 
vée à Tes vœux > fût venu cacher dans la. 
folîtude (a. honte Se Tes difgraces ; qUe je 
le plaindtois de ne pouvoir plus trouver 
d'autre foulagemenc a Tes peines que d'en 
confier le fecret à des rocncrs infcnfiblesl 
Bientôt après , fe livrant à des efpéranccs 
auxquelles elle avoir cru devoir renoncer 
pour jamais , elle fait appellet une de Tes 
femmes, nommée GUterte , qui la .fer - 
voit dès te temps qu'elle demeuroii au cou- 
vent, & qui avoit été la confidente de (es 
amours avec Archambaud. Elle lui fait part 
de (es aventures du jour, de ce qu'elle a 
vu dans la grotte du Solitaire, & de ce 
m André lui avoit dît au fujet de cette 
ilgure que Bajîle avoir pétrie de fcs pro- 
pres mains. Giiberce eft bien éloignée de 
lOupçonner, comme fa maStreflè, que Bar 
JUe. puiHc être le même amant qu'elle a 
tant regretté. Rétlcchillant Air les erreurs 
auxquelles l'amour expofe la foible huma- 
niiéj elle lui dit que, peut^tre préoccupée 
d'un relTouvenit trop rendre , elle s'étoit 
imaginée retrouver {es premiers traits dans 
cette figure qui l'avoït frappée , ou que 
le Solitaire lui-même , en voulant fe tra- 
cer l'image d'une pcrfonnc qu'il chérilToit, 
i'avoit repréfentée fous un ait que l'opi- 
nion feule lui faifoit trouvée conforme à 
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Ton modèle. Et d'ailleurs , pourfuit-elle , 
comment pourriez-vous eipcrer jamais de 
revoir Arch'ambaud ï Avez - vous oublia 
que le lendemain qu'il vous eut ^crit -cette 
lettre par' laquelle il vous annonçoit qu'il 
alloit le priver de la vie, on trouva, fur 
les bords de la Sault , le corps d'un jeune 
guerrier percé d'un coup d'ép'ée , qu'il 
s'étoit donné lui-même , après s'être défi- 
guré de manière \ n'ctre plus reconnoinà-- 
ble. Pcrfonne n'a janiais douté que ce ne 
tût celui que vous avez pleuré. Il n'y avoii 
que la perce d'un objet tel que vous j qui 
pât réduire un amant à cet extrême déref-r 
poit i Se fans doute le feul Archambaud 
ccoit capable de donner une pareille preuve 
de Ton amour. Les raifons de G'Uberte ne 
difliiadcrent point la Marquife de Tes idées. 
Pourquoi , lui répondit - elle , veux -tu 
c^ Archambaud ait été alors le fcul infor- 
tuné que l'amour ait pu réduire au parti 
violent de fc dîfaire lui - même î Lo pays 
qu'arrofe la Sault. n'avoir -il point d'autre 
beauté plus feite que moi pour infpirct 
des tr^fports 11 fticieuic i Enfin je ne ferai 
point ifanquille , que je n'aie parlé à Ba-r 
JUe , qu'il ne m' air inftniite de fes aven-r 
tures; &c quelques difficultés que je trouvç 
il obtenir cette grâce de lui , je ne me 
rebuterai point. Elle convient donc avec 
GUberu de ne plus être vilîble pour pet* 
fcnnct afin dcpréyçnic touiobftatlç CQiiue 
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le ddièin qu'elle a foimé d'aller tous les 
foirs à U rencontre du Solitaire , jufqu'i 
ce qu'elle ail pu faifir un moment favo- 
rable pour le faire parler. Le lendemain 
& les jouis fuivam , l'ordre qui dcfendoit 
l'entrée du Château à tous les courtifans 
de la Marquife, fui exécuté à la rigueur, 
même à l'cgard de Clarange, qui en fut 
vivement piqué. Vers le foir.U Marquife 
vêtue en nomme , & accompagnée d'un 
feul ccuyer , foriit par une porte du jar- 
din, courut à cheval au vallon qui rendoif 
à la demeure du Solitaire , &c Et ceAet 
Ton écuyer en deçà de la colline aBn de 
paroitre feule. Trois fois elle lit inutile- 
ment cette démarche. Un accident en fut 
la caufe. Le jour même de l'entretien qu'elle 
avoir eu zwtc André ^ Bafde çtoit revenu 
du bois ayant été mordu à la jambe par 
un ferpent qui s'était dérobé à fa ven - 
geance , Se dont le dard venimeux lui avoir 
fait une plaie qui fut devenue mortelle, 
fans le fecours des herbes falutaires dont 
il connoillbit la vertu , & qu'il appliqua 
lut la partie otfenféc. Ce contre - temps 
l'avoir retenu, enfermé chez lui. Mais U 
quatrième aurore avoir à peine commencé 
à naître que , fc fenunt parfaitement gué- 
ri, U étoit forti fuivant fa coutume; &, 
au motnent oà le foleil alloii difparoître , 
la Marquife , qui étoit encore venue à fa 
TcncontEC & (}ui fç tcnoit ^çz près ^ 



iiyGooglc 



\Anecdote intértjfante. tii 

l'endroit où çioti la porte du foucicTrcin, 
l'apperçiu Ae. loin. U croit accon^agné 
(fun chien fidèle qui le Aiivoit toujours, 
& qu'il atmoit comme le feul être qu'il 
fût en étac de rendre heureux. Ce chien 
tapportoit à la grotte le gibier que fou 
tnaître avoit tué. BafiU , outre fon art Se 
Ces flèche; , étoii armé d'une énorme maf- 
fue dont il fç fervojt pour combattre & 
arïbmmer les montres qu'il renoontroit 
dans les forêts. Arrivé ï la porte do fou- 
tcrrein , l'air cerrîblc & fauvage que lui 
donnoienc fes vctemens cft'raya tellement 
la Marquife qu'elle n'ofa l'aborder , & le 
laifla refermer fur lui la porte fans avoir 
eu le courage, de lui lien dirO U ii' avoir 
pas paru faire la moindre attention à elle , 
^ elle croit prefque certaine qu'il ne l'a- 
voir poiiit remarquée ; mais elle croyoit 
l'avoir obfervc d'alTez près, pour n'avoir 
plus à clouter qu'il n'étoit point celui qu'elle 
penroit retrouver. A l'exceptioii de la ma- 
jefté de fa taille , elle n'avoir rien reconnu 
en lui de fon cher Ankambaud. Elle re- 
joinr fon ccùyer , & ne lui cache point 
la çonfiifion où ^Ue eft du peu de fuc - 
ces de fa démarche. Mais il ne lui fuffit 
pas de s'être afTiirée que BajUe n'eft point 
celui qu'elle foupçonnoil -, elle veut abfo- 
jument apprendre de lui ce qu'il peijt être, 
& elle (e promet bien dette bien nioins 
pnù4f i t'fivcnir, 
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Le Siie de Clarange , qui avoic mis dans 
(es intérêts une jeune fëmme-de-chambcç 
de U Marquifc , avoir (ça par elle que f^ 
ipaictellê alloir tous les ioits courir la force' 
avec un feul ccuycr , & qu'elle n'en reve- 
j>oic qu'à la nuit foit avancée. Depuis 1q 
{bupcr qu'il avoir fait chez elle, &: pen- 
dant lequel le Solitaire avoit éré l'objet de 
I3 converfacion , il avoit pris pour lui une 
liaine d'autant plus vive , que ta Marquifc 
avoit eu l'air de fc lalifer prévenir en fa- 
veur de ce bifarre perfonnagc. Soupçon- 
nant qu'elle ne fe rendoit invitible tout 
le jour que pour avoit la liberté d'aller 
s'entretenir la nuit avec Bafile , il avoit 
éic l'épier dans la forêt , & , s'étant mis 
çn embufçadc il l'avoir vue entrer dans 1» 
vallon vptès jivoir lailTé fon écuycr dans 
U pleine , où elle n'éroit venue le rejoin- 
dre que long-tcms après : c'étoit dans le 
moment qu'elle s'en rctournoir avec la foi- 
ble fatisfadion d'avoir pu çonfidérer de 
près le Solitaire, Furieux de fe voir com- 
promis avec un rival de cette efpéce, il 
voulut dans le premier mouvement de fa 
colère cclaiet aux yeux de ja Marquifc ; 
mais jugeant bien qu'il ne feroir qu'ai- 
grir fon humeur en n'ufant d'aucun itiéna-r 
gcmenr avec çUe , il fc contenta de la fui- 
vre de loin , 8c rentra chez lui dans la. 
réfoluiion de ne s'en prendre qu'à Safiie 
^e ■l'îffront qu'elle faifoir à fa flamme. Le 
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dcfir de fe venger l'occupe jufqu'au rerouc 
du ibleil. Alors il ordonne à un héraut 
de monter à cheval & d'aller porter de' 
ù, part au Solii^re les menaces les plus 
terribles , s'il tcfufe de rompre tout com- 
merce avec la Marquife. 

BafiUt- à qui les charmes d'un fommeil 
doux & paidble qu'il venoit de goûier 
pour lapreiniète fois dans (a retraite, {cm', 
btoieni préparer quclqu'cvénement heu- 
reux, s'étoit levé avec l'aurore. Le calme 
inconnu donc il Te fent réctétt fait fucccr 
der les idées les plus agréables aux trif- 
tcs penfécs qui ravoient occupé depuis fi 
long-tenips. Il fort de fa grotte, &, après 
avoir reCpiré dans le vallon la ftaîcheur 
du jour naiHàni , il s'aflîed entre deux poin- 
tes de rochers & fe met à compofet quel- 
ques vers latins fur le bonheur d'une amc 
affranchie du jou£ des pallions. Le héraut 
jJe Clarange arrive , & interrompant le 
chant des oifeaux par les cris de fa crom- 
. petrc, il s'avance auprès des rochers qui 
cachent Bafile & d'où il découvre fa grotte. 
Certain de^fe faire entendre de cet en- 
droit , il prononce à haute voix ces pa- 
roles menaçantes : De la pan (/'Arnaud , 
Sire (/e Clarange , Chevalier fans reproche, 
je viens Jîgnifier au Solitaire Bafilc de ne. 
plus recevoir déformais les vtjttes de la 
Marquife de Négreniont , s'il ne veut point 
fe voir brûler tout vivant dans fa chai^ 
Partie 1. K 
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miire. C'eji l'av'u que mondic Icyal Sei^ 
gnearlid jaic donner ^ar moi. Qu'ilyfonge» 
Bafile, qui s'amuloic à écrire, Tent rani- 
mée par cette bravade l'ardeur guerrière 
i\\ù avoit rendu fcs premières armes fi re- 
doutables. 11 fe hâte d'y faire la réponfe 
donc il éioic capable. Le hèraulr , ne voyant 
paroître perfonne , répète jufqu'à trois 
fois la menace de Clatange, & s'imaginant 
que le Solitaire n'ofoit le montrer, il (c 
<iifpofoit k tcpalTer le vallon , lorfque Ba- 
Jile , coûtant à lui , lui crie d'une voix 
foudroyante : Arrête , organe infolent d'un 
téméraire Chevalier ! prend cette répanfe 
que je fais à fes menaces , cours la lut 
porter , & qu'il ne t' arrive jamais de te 
remontrer ici , ou je... Le hérault , épou- 
vante de l'cnorme mafiue qu'il lève en 
lui parlant , ne lui donne pas le temps 
d'achever , & ayant pris le billet avec pré^ 
cipitation, il reg^ne. à toute bride la foute 
-de eiarange. La peur , qui le glaçe , le 
trouble au poinr qu'il perd dans la foret 
l'écrit de Bafile. Celui-ci j étonné des me- 
naces qu'il vcnoit d'entendr^ ne fçait à 
quoi les attribuer. Andréa qui èrojt dans 
la grotte , n'en avoit pas été peu allatmc \ 
il vient trouver fon maître , & fa conf- 
cience ne lui permet plus de lui cacher 
la vifite que ta Marquife de Négremont Xaï 
avojr faite ; & Bajile pardonne à la fin- 
cétité de fon aveu une faute qu'il n'a com^ 
inife que pat bonté. 
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La Marquife , retournani au vallon à 
l'heure ordinaire , alloit quilier la forer , 
ïorfque (on ccuyer apperçoit ic billet que 
le hcrauh avoir égaré. Sa curionié le lui 
fait r^^natTec, & il le picfcnte à fa matirelle 

3ui reftc interdire en y lifant la réponfe 
it Soliraire conçue en ces termes : Le So- 
litaire des Ardennes offerifé de l'audace du 
Sire de darange ,foi-dfJant Chevalier fans 
reproche , eji capable de rompre pour l'é- 
prouver , le vau qu'il a fait de Je rendre 
inaccejfible à tous les hommes. Si cet agref- 
feur bien fécondé veut fe. trouver cetie nuit 
lorfque la lune fera dans fa plus hr'dlante . 
clarté y à l'étoile des limites , il connoîtra 
ce qu'efi Bafile , qui le défie & l'attend avec 
un fécond dont il répond comme de lui-même. 
A celte nuit. L'étoile des limites croit un 
cfpace qui fe ttouvoit dans la forêt , à 
moitié cnemin de la demeure du Solitaire 
à celle, de Clarange , Se qui étoît percé 
de divcrfes allées qui conduifoieni à autant 
de fcigiieuries difterences : elles donnoicnt 
ice lieu la Hgure d'une éroile , d'où il 
avoir pris fon nom. La Marquife cmpreflce 
d'éclaircir un myftère dont elle peut tirer 
le plus grand parri, revoie vers fon châ- 
teau dans l'intention de faire ^re promp- 
lemcnt toutes les informations nécefTaiies 
pour fçavoir k quoi s'en tenir fur ce car- 
tel : elle rencontre hcutcufement le Hérault 
de Clarange qw , toawux de fa frayeur , 
Ka . 
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n'ofoit reparoîtrc devant fon Seigneur & 
n'avoic ccH'é pendant tout le jour de battre 
la forêt pour tâcher d'y retrouver le billet 
pOrdu. Il conBe à la Marquife le f^ujct de 
fa. crainte & de fon embarras. Charmée 
que (a faute lui procure le moyen de parlet 
au Solitaire , elle lui conleille de dire à 
fon maître que Bafiie n'a point fait de 
icponfc à fa menace , & elle lui promet 
en même temps que Clarangc n'aura bien- 
tôt plus lieu de (e plaindre d'elle ni d'être 
jaloux. Le héraut la remercie & la quitte, 
très-fatisfatt du confeil Se des afTurances 
qu'elle lui a donnés. La Marquife , étant 
chez elle, inllruic fur le champ fon écuyer 
que fon delTcin eft d'aller remplir la place de 
Clarange à l'étoile des limites. Raimbaud, 
lui dit-elic, en badinant, il faut que ta 
ni,e ferves de fécond dans cette afeite déci- 
iîve i &c je compte également fur ton zèle 
Se fur ton courage. L'écuyer avoir un fils 
qui entroit dans fa quinzième année , Se 
à qui il venoit de donner fes premières 
armes i fa taille croit i peu près fembla- 
ble à celle de la Marquife. Raimbaud cou-' 
rut aulîi - tôt chercher l'armure , & la 
Marquife l'ayant eifayée, s'y trouva comme 
(i elle avoir été faite pour elle : elle ne 
voulut point la quitter de la foirce , Se elle 
' attendoïc avec une extrême impatience le 
momenr d'aller au rendez-vous. 
. £aJUe , revêtu de fa cuirait Se décoré 
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de fcs cpcrons dorés, fit armer auffi le bort 
André. Ce fidèle ferviteur avoir été foldat 
dans fa ieunelfe , & s 'étant dîfttng;ué dans 
ce métiec , il avoit toujours confervc (es 
armes comme les témoignages précieux de 
Ton ancienne bravoure : ilTcncoit, ainfi que 
Ton maître , ranimer fa première valeur , 
& il fe préparoit à mériter l'honneur qu'il 
lui faîfoii de le choifir pour fou fécond: 
A l'heure marquée ils fe rendent au lieu 
indiqué : ils ne furent pas long -temps à 
attendre leurs adverfaires qui defcendircnt 
de cheval comme à delïètn de rendre le 
combat égal encr'eux. Us fe préfentèrent 
tous quatre l'un à l'autre , la viiièrc du czC- . 
que levée. A la faveur des rayons de la 
lune, le Chevalier fuppofc parut aux yeux 
de Bafile dans un âge encore fi tendre , 
qu'une noble pitié étouffa fubitement dans 
l'ame de ce héros tout fentiment de ven- 
geance. " Jeune infenfé , lui dit-il, pat 
» quelle aveugle haine pour toi - même 
» voudrois-tu me forcer à te combattre? 
ij crois - moi défavoue ta menace indjf- 
" crettc. Je ne connois ni ne veux con- 
» noître la Marquifc de Ntgremont dont 
» tu es fi jaloux. Cette fatisfadton de ma 
■ part doit te fuflire. Bome-là la rémcriré 
j. de tes injuftes telTentimcns, J'aurois plus 
» de regret de t'avoîr privé du jour , que 
» ma viAoire ne me îetoit d'honneur ". 
.La Marquifc, quoique touchée de fon hu- 
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manitéj ne. pue s'etnpccher de tire àt U 
méptife , & ne voulant point la prolon- 
ger inutilement , elle lui 6t l'aveu du 
uratàgcme donc elle venoit d'uTei pouc 
obtenir de lui un entretien qu'elle deCî- 
roit avec tant d'atdeut. î-c premier mou- 
vement de £ a/île fut de lui cchappct par 
une fuite précipitée ; mais il étoit né ten- 
dre & fennble : il laiflà triompher l'afccn- 
<knc que le fcxe étoit fait pour avoir fur 
lui. Les fcrmens que la Marquifc lui fit 
de ne lui point laiâèr de repos qu'il n'eût 
fatisfaît fa cutionré par le récit de Tes in- 
fortunes , tes affurances qu'elle lui donna 
. de ne jamais iiahir fon fecret, la confidence 
xécîproque qu'elle lui promît des malheurs 
qu'elle avoir aullî éprouvés , & enfin les 
tnoyens de confolation qu'elle lui fit entre- 
voir, dans cette confiance mutuelle de leOrs 
CŒurs , toutes ces raifons , djs-jc , vaiiKjui- 
tent la réfiltance de BaJiU. lis s'éloigncrcnt 
aÂndré 8c de Raimbaud ^ à qui ils défen- 
dirent de les fulvre; & s'étant placés fur 
une hauteur d'oîT ils ne pouvoient être 
entendus , la MarqUife permet au Solitaire 
de lui latre les noms des perfonnes qui 
svoient eu part à Tes aventures, & à cette 
condition il commence auifi : 

Pourquoi me forcez - vous , inexorable 
Marquiie , à vous révéler un dcftin qu'un 
étemel oubli devoir cacher à l'univers î De 
toutes les vlwtimes dévouées à l'Amour, 
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U n'en ed point, fans doute, qui ait moins 
mérité fcs rigueurs , & qui en aie été 
plus cruelleineni accablé. Iltii as ces braves 
Ltudes qui aidèrent Clovls à fonder l'em- 
pirc des François , l'origine de ma naif- 
LAicc fe perd dans la nuit des temps. J'avois à 
peine ma dix-buicieme année, lotfqu'^ant 
îervi Louis dans une guerre contre l'un de 
{es plus pui0àns vaflaux , j'y foutins Thon- 
neut du nom de mes ancêtres , & méritai 
celui detre armé Chevalier pat ce faint 
Roi. Revenu dans la mairon patcrnclic que 
le delîr de la gloire m'avoît f^t abandon- 
ner , j'eus bientôt une nouvelle occasion 
de me fignalcr. Un perfide Chevalier, dont 
l'air avantageux comihençoit a me déplaire, 
n'ayant pa réulTir à fédoire une Dame 
aulli belle que réfpeétable , de dont le mari 
étoii Seigneur d'un fîef voifin de celui de 
mon pète , avoir ofé , par une méchanceté 
des plus noires , publier les faveurs qu'il 
fupporoit avoir reçues d'elle. Le mari , fu- 
rieux de cet outrage , alloit livrer fa fetp- 
me aux rigueurs des loix. Indigné de U 
déloyauté du Chevalier , je courus le dé- 
mentir & le défier. J'eus le bonheur de 
venger l'innocence: vainqueur de l'impof- 
teur, que j'avois laille mort fur le champ 
de bataille , je me hâtai d'aller moi-même 
annoncer à la Dame l'exemple que j'avois 
fait de Ton lâche calomniateur. Les rranf- 
pOEis de fa joie uc fuient pas moins vifs 
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que les témoigimes àe reconnoilTance que 
)e reçus de Ton cpoux , dont je Vcnoîs do 
réparer l'honncui. Us avoient «ne fille âgée 
d'environ feîze ans, & à. la beauré delà- 
quelle )e- ne Tçaurois lîen comparer : elle 
etoit dans un couvent peu éloigné de leur 
terre. La Dame, ne pouvant trop tôt por- 
ter à cette fille qu'elle adoroii , une nouvelle 
lî intéreflânte , me pria de l'accompagner 
& me ptcfenca à la chère Elle. Jamais 
viâoice ne fut mieux payée que par le 
plaifîr que le fuccès de mes armes répan- 
dit dans l'ame de la jeune perfonne. Un 
vainqueur e(i toujours bien léduifant dans 
les premiers momens de fa gloire. Je m'ap- 
perçus que ma vue prôduifoit fur fon cœur 
le même effet que Ces charmes venoient de 
prodaitc fur le mien , & nous nous quit- 
tâmes cgiiiemcnt prévenus l'un pour l'au- 
tre. Je partageai les jours fuivans entre les 
foins que j'allois rendre le matin à la lïllc , 
& le foir à la mète , de chez laquelle 
Tavcugle jaloufiedu mari me congédia bien- 
tôt. Le fervice important que j'avois rendu 
k fon époufe me donnoit tant de droit 
fur fa reconnoilTance, qu'il ne me vovoit 
pluf fans inquiétude. Sa délicaielfe etoit 
extrême fur les dangers de l'honneur con- 
jugal , &, par un excès de fcrupule , il 
devint à mon égard te plus ingrat des 
hommes. Forcé de fufpendre mes alfîdutté^ 
auprès de la nièr« , je les redoublai auprès 
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île la aie. Se nous comptions Jqit tous 
deux ces ^omens ^c jious pallions lîins 
tiPtiS: voir. .Cependant mes parens éteient 
(tic :1e point d'arrêter mon mariage avec 
vne.ldcs, plus rîcbes' hériticres de ma Pro- 
vkifle « -éc -de fon côté , le père de ma 
tetidre amante lui dcflinoit un .patti dei 
plus avMitagcux. Son obciflancc pour ce 
père qu'elle craignoit , 'me fit trembler ; 
elle ofa-. pourtant -me promettre :doppofcD 
-CQUte Ja xéfiliatice de l'amour au dcfpotifms 
de la ottiurc. Pour moi , je ne cachai point 
à l'auteur de mes jours 1 eloignement que 
je Tentois pour la femme qu'il m'avoit 
chcfiiîev je l'irriui au point qu'il me me- 
naça .d'exhéccdation ; mais rien n'étoit ca< 
t^ble. .d'f branler ma conAance , & j'aurois 
mieux aimé renoncer à touKs- tes- fortunes 
(tu monde qu'au plaifir d'êrre fidèle à mz 
charmante maîrreîre. 

- Une nouvelle ctoifade que le Roi fit 
publier pat toute la France , cauf» notre 
réparation. Mon' père , pour me diftraire 
d'une paiÏÏon qui me dominoitmalgré lui, 
me, ât comprendre au nombre des Che- 
valiers que notre fuzeraiii nomma pour 
accompagner Louis en Afrique. Familier 
avec Ja gloire Se né pour la chercher , je 
oe gétniirois point d'être forcé de lui con- 
(àcrer des momciis que je dérobois à l'a-, 
mour. Tout mon regret ctdit de parrir 
ioFettain de la foi dc Celle que j'adorois. 
fanH i, l 
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Les fermcns réciproques que nous notù 
réitérâmes à l'envi , les (bupirs , -les Tan- 
glots , les tendres larmes qui lendirenc 
nos adieux (i touchans, bannirent de mon 
cœar une défiance qui ne m'eût point laiffô . 
de repos. Je m'éloignai , plein de l'efpé- 
rance de la retrouver anfît fidèle que je lui 
avois juré de revenir. Arrivé à Carthagc 
avec l'armée de Louis , il femble que le 
deflc de me tendre plus digne de l'objei 
qui fixe tous mes vœux excite ma valeuf 
aux plus rares prodiges. Maître de cette 
Ville , Tur les murs de laquelle j'avois planté 
le premier l'étendard des François , nous 
portons nos efïbris contre Tunis. Pendant 
le lîége, une maladie cpidcmiqué fait d'hor- 
ribles ravages dans notre camp ; le Roi 
lui-même en eft attaqué , & la mort de 
ce Prince que Tes éminentes qualités &c Tes 
verras guerrières avoient rendu fi cher à 
tous fo {ùjen , ayant interrompu nos ex- 
ploits contre les infidèles & mis fin à cette 
guerre , nous nous difporons à revenir chat 
cuii dans notre patrie- J'avois écrit régu- 
lièrement à la perfonne que j'aimois, & 
î etois relié dans une inquiétude continuelle 
de n'en point recevoir de rcponfi;. Un 
affreux preflêntiraent m'avoit préparé fans 
celle au coup mortel dont je devois être 
frappé à mon retour , que je prellbis ave<i 
toute la vivacité d'un amant qui fe doute 
qu'on le itabit. J'étols accompagné d'^ti 
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jeune Chevalier de la maîion d'Orcunont , 
en Ardcnne , & donr j'avois fait la con- 
noiflànce pendant cette detnièie guerre : 
il aimoit coiitine moi', &c )a conBdcnce 
que nous nous crions faite de nos amours » 
nous avoir unis de l'amirié la plus crroitet 
Comme il fc nomraoit Amanjeu , & fa 
maîtrçile Marie , la conformité des pre- 
mières lettres de nos noms & de ceux de 
fios maîtrelfes , fâifoit que nos armes étoient 
décorées des tuâmes chiffes auxquels nous 
joignimes les mêmes dévifcs. Nous étions 
aufil d'une taille égale ; & la vifière dii 
caTque bailTee , on nous prenoit l'un pour 
l'autre. Il ;i'croit pas étonnant que la foE- 
tune fût pris plaifir à rapprocher deux 
CŒurs qu'elle rcfervoii à Tes plus barbares 
faprices. Il rcvcnoii avec moi dans la douce 
efpérancc d'être bientôt l'époux de la fille 
du Marquis ^Arlon. 

-Arrive dans une hôtclleiie tt quelques 
milles en-deçà du pays dont j'étois l'né- 
ritier , & près de la terre où étoit née nu 
perfide iQaÎTre0è, Amanjeu reçoit la nou- 
velle que fou père , s'étant, révolté contre 
Ion fouverain, avoit été dépouillé de fos 
biens, Si. banni à perpétuité avec fa famille 
des terres de fon ooéilTànce. Ccnialheureux 
père étoir mort de chagrin } ^ le fils , 
privé par cet événement d'un état qui ie ■ 
rendoii digne de s'allier avec la maifon 
(fArhitf Içnùtjîipn qu'il falloii renoncer 
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~\ (es préteiinons. Il contraignit dcviitf^nôi 
k douleur dont il croir pcnétic , 3c m'ayant ' 

rcbargé d'un dépôt qu'il.m'avoit fait pro- 

• mettre, foi de Chevalier, d'aller remettre 
moi-même de fa pan à la Demoifelle d'^r- 
lon , devant qui il ne pouvoit plus tepa- 
toîite , ■ il me quitta fous ptéccxre d'aller 
donner quelques ordres à (es valets. Alors 

-j'apprends, à mon tout , que l'himen -a 

■ mis an autre que -moi en pofleinon de celle 
: que j'aime. Furieux d'un outrage à l'accès 
:duquel toute ma roifon cède, j'écris à ma 

parjure maîtrelTc que, n'ayant «ppris à ché- 
rir le jour que pour clic , puifque fa foi 
m'ctdit tavie , j'allois abréger par ma mort 
■des tourmens qu'une vie odieufc ne feroit 
.que prolonger. C'étoit aufïï le féal remède 
que je vouloit apponer à ma douleur. Je 
cours chercher mon ami pour dégager ma 
parole 5: lui rendre fon dépôt ; mais c'eft 
;Cti vain que je le demande par tout. Enfin 
-ayant porté mes pas fur les bords de la 
livière voifine , je le trouvai étendu fur 
- ]a terre , & je vis bi^n qu'il s'étoit perce 
■lui-même de fon épce. Il étoit Ci dénguré 

■ que je ne pus le rcconnoître qu'à fes ar- 

■ mes. Ce douloureux afpeâ: me fir oublier 

■ quelque t«mps mon propre malheur pour 
déplorer celui d'un ami. Engage par un 
ferment inviolable à porter moi-même le 
dépôt qu'il m'avait confié, je penfai qu'en 
imitant fon dcfefpoir , anç mort vobn- 
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Chcvaliec. Jeiéfolits cl^iic dcTaiisfiûre mon. 
hoaneuï en icmpliliant mapiopielTe} ayant.; 
que de m'aôranchic des liens de U vie. Jb 
me défbbù fuc le champ à tous le^yciu,,^ 
Je dirigeai ma courte- vers. Arloa , }'exiccutai 
les dernières volontés de mon ami , & !» 
haTard m'ayant conduit à ces rochci'G oik 
je me fuis bâti une demeure, j'allai» m'y- 
prccipirer, lorfqu'un fage, par la- force dé' 
ifm éloquence, me rendit à m^ raifoni 
J'ai fçû qutmon ferviteur Anirésovs avoit 
Êùtlc rccii de la vie que j'^ menée dcf>ui& 
ce temps. Ma plus douce occupation fut de 
faimer, de mes mains- l'image de celle quo 
}'ai tant chérie. Je l'adcnre toujouES fqus 1a 
pEctniar nom qulcllc' % porté , tandis. i^U* 
mon cœur la détefte £ïus celui, que !%•• 
men lui a donnée 

La Marqoife s'ef&rça de ne, point întcr-* 
DOinpce ce difcoucs quiclle écouT» dai» un 
tcouble coiirinuel.. h mefute' que B'afili 
paiiott y elle reconnoi^Tbic mieux, le- fot> 
de Ca voix ^ elle retiouvoit dans oe récip 
l^btftoira de fes propres avenmres ; maisi 
il l'a crue perfide; & il' parwt, animé con-» 
cre elle d'une haine implacable. Voudroit^ 
die fe découvrit à lui , fans- s'étce a(Iuré£> 
d-'abord de fcs vrais fentimcns & fans^ s'être 
juftitîce \ Ah 1 généreux Chevalier- , lui dit-'. 
elle , que f aurois de plaiGr à vous voir 
biemôt réuni avec çec ol^c dont l'image^ 
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ti6 Le' Solitaire des' Àrdtnnes i 
vous eft encore fi chère ! Moiî Ma- 
dame ! je pourrois pardonner à cette in- 
grate? Non, fi je larevoyoisjene cher- - 
cheroiï qu'à punir fon înfidchré.cnaffcdant 

pour elle la plus cruelle indifférence. 

Mais fi jç vous apprcnois que l'on vous 
a trompes tous deux. — Quoi î Madame , 
içauriez-vous le fecrct de ma naiirance î 
— Oui , je vous rccotinois. L'împofteur que 
vous avez puni de fa lâcheté , ctoit Saint 
Âmand \ la Dame dont vous avez vengé 
l'honneur étoit Éléonore de Margarine, 
femme du Baron de Gerville ■■, leur fille , 
que le Comte de Vaîmaure éponfa , fe 
nommoit Mathilde , & vous êtes Archam- 
haud, fils du Sire de Fitri, Suis-je au fait» 
Archambaud lefte interdit, & la Marquife 
continue ainfi de lui patler : Sçachez qoe 
toutes vos lettres pour Mat/dûte, furent 
intetceptées , & qu'elle ne vit jamais de 
votre écriture. Un fervitcur infidèle, à qui 
vous vous étiez confié , interceptoîc auflî 
celles qu'elle vous éciivoit. On lui fit ac- 
croire que votre filcnce venoit de la réfo- 
lution que l'on vous avoir fait prendre 
d'accepter le parti que votre père vous avoit 
choifi > & ce ne hit que pour fe vengée 
de votre manque de foi , qu elle fe déter - 
mina à donner (à main au Comte de F'al- 
maure, -r Non , Madame , quelque foin que 
vous preniez de la juftifîer , je ne Lui pat- 
-donnciai jamais d'avoir piis un autre époux ^ 
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Anecdote incértjfante. ' 117 
elle deroîc mieux mcconnoîire, elle devoir 
s'être mieux informée , ivant que de tra- 
hît mon amour. — Que vous cies injufte, 
hélas 1 Se que ne l'avez vous vue dans le 
moment où, après avoir reçu la lettre dcfcf- 
pcrée ciuc vous lui écrivîtes, fuccombant 
a fa douleur !... — Que dites-vous. Madame? 
Quoi i MatkUde cft motte pour moi , & 
j'outrage encore fa mémoitel ah! malheu- 
reuic... Il ne peut en dire davantage , Se 
tombe évanoui aux pieds de la Marquife. 
Saific de l'état oii elle le voit , elle veut 
. appcUet du fecouts ; mais fa langue cm- 
mr»irée n'a plus la force d'articuler. Elle 
baigne de fcs larmes la vifagc d'y^rcham- 
haud, qui revient au bout de quelque temps 
& t'ouvre les yeux en pouilànt un profond 
fouptr. Elle cclaircit (on erreur j ôc cec-> 
taine que fon amour pour elle efl; toujours 
aul& tendre , elle veut ménager fa lurptife 
en le préparant par degrés au bonheur de 
la retrouver, ïl avoit' été fut le point de 
mourir de douleur , il clt prêt d'expirec 
de joïe. Le plaifir que ces amans goûtent 
à fe reconnoître ,' eft plus fait pour êtte 
reiiti que pour être exprimé. La Marqut{c 
inftruit le Chevalier de la, mort du Comté 
lie falmaure , & de l'événement qui l'a 
tendue maîtrellè du domaine de Ncgremoni, 
dont elle veut que la'poflciïîon le venge 
de la perte de la Sirle de Vitti^ Robert, 
{on père , l'ayant cédé avant que de mourir. 
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ttS Zf SoVitàredes Atiinnes, 
nifrtiè <n cas'dq r«€«if de- fon fife qu'il 
déshéritoit , an Comte de Champagne- qui 
l'a réunie à 'cette Province; Etle le déter- 
mine fans peine- à retioncer'à fa-detneure 
fiuvage&^à aicepïetiun appafteiTient qu-tHi 
toi of&e (hns fon château, its vont rejoin-f 
ihc Raimbaud Se André c^-^t fem rajeu- 
ïfa pac le plaifit de retioucr avec la fociciéa 
&> qui defire bien (încèrcmenr de ne jamais 
retourner à la grotte. La vieilie Gilbene^ 
qui s'imftarieirtoit d'attendre la Marqtfrftj 
ne fut pas mbins tonténte' qtie Ta maîtrede 
ien revoyant Arckambaudi 

La Marquife , voulant (t divertir de la 
furprife de fes^courtifans, les fait inviter 
le lendemain à diner. D^s qu'ils furent toaS 
laflèmblés', cite palT^tdahs lé fallon oà elle 
lesavmt fait prier dc-rdèer jufqtfà ce qu'elle 
fût en état de fe nKmttfcr, & leur fit part 
du defTein qu'elle avoîf pris-de leur donner 
un Aizer^n, Clarange s'ima^ne que la rx^ 
nace qu'il a fiiit faire au Solitaire , opère ce 
bcMi effet fw rd^rit dc~la Mferquifej & il 
ne doute pas que ce ne foit lui que ce choiï 
regarde. A l 'inftant , la-Marquife fait paroî^ 
ère, Archambmid couvert de fes armtfsî elle 
le prtÉftnte aui invités & leur foit rccon- 
noitte en lui le Solitaire -, elle leur dévoile 
le fècrfet de leurs amours. Au noitt illuftrc 
A' A'rchamba-id de Vitri , tous font pénétrés 
de réfpeâ' Se d'adtniration. Clarange vit 
bien que, s'-il ne dcJBuifoit fa- confulion', il 
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âlloit devenir, la rifée de tome i'aflcmbléc. 
Pour 'prcvcoir les rtillories>- il affêi^a de 
prendre galammïntfon parti i &C, loin de 
jnontrer de l'humeur, il. félicita Ton rival 
avec autant d'empreflcment , qu'il en avoic 
marqué à rendre hommage à la Macquifc : 
il eut même l'efprir de s'en faire par la fuite 
un proteifleur & un ami. Les deux amants, 
devenus époux, fe dédommagèrent de leurs 
malheurs pilles par les charmes de l'union 
la plus parfaite"; ils vécurent ainfi jufques" 
danr une exticme vicillèfle, UiiTant poor 
héritiers de leurs' biens des«nfants qiithé-' 
litètent aulG de leurs vettus. 






i<^^ 
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Anecdote Huronne. 

«III .. Il" S£>at*m a»se» 

Xj E s anâens habiranrs du Canada furent 
tous Tauvages , & l'éioienl dans toute la 
rigueut du terme. Rien ne le prouve mieux 
□ue la deflince de certains François , qui 
WKttderent les premiers dans cette partie 
du nouveau Monde. Ils furent manges par 
ces hommes qu'ils prétendoient humanifet 
de polir. De nouvelles tentatives eurent un 
fuccès plus heureux. On repoufTa les Sau- 
vages dans l'intérieut du continenc : on 
conclut âvec eux des traités de paix , tou" 
jours mal obfervés : on fit naître chez eux 
des befoins qui leur rendirent notre joug 
Jiéceflàire. Notre cau-dc-vie , notre tabac 
firent fans peine , ce que nos armes euflènt 
opéré plus difficilement. Bientôt ta con- 
fiance devint réciproque, & les forets du 
Canada furent auiÏÏ librement fréquentée* 
par leurs nouveaux hôtes , que par ceux 
qu'elles aroîcnt vu naîite. Elles l'étoient 
fouvent auffi par des femmes & des filles 
fauvagek , à qui la rencontre d'un François 
ne caufoit nulle frayeur. Prefque routes 
(es femmes font bettes, & ccrraineinent 
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leur beauté ne doif rien aux preHjges de 
l'âct. Il n'iaflue guèces davantage fur leur 
conduite. Leur Caraâère eft naturellement 
doux , leur humeur gaie , elles rient d« la 
manière la plus agréable & ta plus at- 
trayante. Elles ont un penchant décidé 
pour l'amour, penchant qu'une fille dans 
ces contrées peut fuivre , & fuit toujours 
fans fcnipulc , fans craindre nul reproche. 
Il n'en th pas ainfi d'une femme : elle fc 
doit toute cnriète à celui qu'elle a époufé \ 
te ce qui n'ell pas moins dign< de remar- 
. que , elle remplit exaâement ce devoir. 

Une Héroïne de cette claflc", & qui 
étoir née- parmi les Hurons , s'égara un 
jour dans une force voifinc des terres qu'ils 
iubitent. Elle fut furprife par un Soldai 
François , qui ne daigna point s'informer lî 
«Ile écoit fiUe ou femme. Il fe fentoit 
d'ailleurs peu difpofé à refpeâer les droits 
d'un époux Huton. Les cris que pouflôic 
la jeune Sauvage , en fc défendant , attirc- 
ïent vers cet endroit le Baron de Saint~ 
Cajlins ^ Officier dans les Troupes du Ca- 
nada. Il n'eut pas de peine à obliger le 
foldat de s'éloigner; mais celle qu'il ve- 
noit de fecourir avoit tant de charmes , 
que cet homme lui parut excufable. Il fut 
lui-même tenté d'exiger le falaire de fa dé- 
marche. Il s'y prit d'une manière plus en- 
gageante que Ion devancier , & ne réullît 
fa& mieuxt L'ani qui eft devant mes yeux 
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m'empêche de te voir , lui dit U Huronoeî 
c'cft la, phrafe fauvage , pour cxprimet 
qu'on a un mari , & qu'on ne veut abCo- 
lumcnt point lui manquer. Cette phrafe 
n'cft'pas un vain formulaire» elle renfer- 
me un refus dccifif, & eft commune à 
toutes les femmes de ces nations barbâ- 
tes, que notre voifina^c Se nos exemples 
n'ont jamais pu civilifer. Saint- C^ns,k 

2ui la langue Se les ufâges des Hurons 
coîeni- familiers , vit d'abord qa'il n'avoit 
plus rien à prétendre, & cette perruafion 
lappella toute fa géncrofitc. il fe botnc 
donc à accompagner la belle Sauvage. , qui 
n'ctoit Ycnue que pai cas fortuit dans ce 
bois , & qui craignait de nouvelles tcn-r 
conttes. Chemin faifant,il:en'reçur<toute$ 
les marques dt teconnoilTânce poiSblM, â 
toi en excepte celle qiCil avoit d'shôxi 
voulu exiger. 

Au bout de quelque temps, Saiat'CflSr- 
tins eft infulté par un. de fes oonfiisre», 
lui faitun appel, & le tue. L'OfEcicc mort 
étoit neveu du- Gouvcmeut-Géncrai d», la 
Colonie^ & ce Gouverneur étoi&^niab- 
folu qpe vindicatif.. Saint-CaJHns n'cat 
d'autre parti' à prendre que la fuira. On 
picfuma. qu'il s ctoit. retire, chez' las An- 
glois de la nouvelle Yorclc, chofc cSeâi- 
vement très-vraifemblable : cependant il 
n'en fit rien. PerTuadé qu'il tcouveroit un 
afyle égalèmcui sût. paxmi let' HxiFom^oc 
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fat à eux qu'il donna la préférence. Le délit 
de revoir A^akia , ( c'eft le nom de la Sau- 
vage qu'il avoit fecouryê } cnrra pour beau- 
coup dans ce choix.' Elle reconnut d'abord 
fon libérateur. Sa joie fut extrême de le 
retrouver , & elle la lui téinoigna aulli naïve- 
ment quelle avoir réfifté à fes attaques. 
Le Sauvage dont die écoit k femme , &c 
qui fe noimnoit Ouabi ,' Ht ' le mcine ac-> 
cueil à 5ai/iE-Cfl/Kni. Ce dernier rinftruifit 
du motif de fa fuite. Le Grand - EJpric 
fait loaé , de t' avoir conduit parmi cous , 
Teprit^ Huron! Ce co/pj, ajouta-t-il, en 
^rtam la main iiir foncftomach, c<; corps 
tefervira de' barrière, ■& ce cajfe-tcte écar- 
tera jon terrajjera tes ennemis. Ma Ca- 
■hanne fera la tienne : tu verras journelle- 
ment le. grand AJire reparaître & nous quit- 
ter j fans que rien te manque, ni pitl0e te 
nuire, 

Saint-CaJHns lui déclara qu'il vouloir 
abfoluraent vivre coramc eux , c'cftà-dirc, 
-partager leurs travaux , leurs guerres . Içurs 
ufagesjen un mot'dcvemt Huron: aveu 
qui redoubla la joie d'Ouabi. Ce Sauvage, 
tcnoit le premier rang parmi fes fcrabla- 
blcs; il étoit leur grand Chef, dignité qu'il 
•ne devoir qu'à fon courage &c à fes fecvi- 
ces- Il avoir d'autres Chefs fous lui, & 
. offrit une de ces places à Saint ■•Canins, 
■qui n'accepta que le rang de fnnplc guerr 
Ttec. Lçs Huroiis étoiem ajois en çucirç 
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avec les Icoquoîs. Il fut queflion de tent£|r 
une entrepiife contre ces derniers. Sa<nf~ 
Cajîins voulut ccre de celte expédition , &C 
y combattit en Huron dcciaré. Mais il fut 
oleiré dangereufcment. On le rapporta, 
non fans peine , jufqueE dans U iiiairoti 
d'Oaabi fur une cfpèce de brancard- A cette 
vue , A^akia parut iccibMe de douleur : 
mais elle ne fe borna point à le plaindre ; 
elle fongea à lui protUguer les foins 6f les 
fecours. Elle avoit pluliçurs efclaves à fcs 
ordres , & ne fe repofojt que fur elle-mê- 
me de ce qui pouvoir tendre au foulage- 
ment de fon hôte. Son aâdvitc égaloir fes 
inquiétudes : on eût dit que c'éioit une 
amante qui veilloii fur les jourt de fon 
amant. Un François .ne pouvojt manque^ 
d'en rirer les conféqueiiçes les plus flatteu- 
fes , & c'eft ce que fit d'abord Sainte 
Canins. Ses defirs & fes efpérances rç- 
naifToiem avec fcs forces. Un feul point 
dér^ngeoit un peu fes vues : c'étoient Icj 
attentions d'Ouaèi. Pouvoit-il le tromper, 
fans joindre l'ingratitude à la perfidie .>■ 
Mais , rcprcnoit Saint - ÇâjUns , le bon 
Ouabi n'cft qu'un fauvage : feroir-il plus 
vétillatd fur cet article , que beaucoup 
d'honnêtes gens de notre Europe; Cette 
faifon , gui n'en étoit pas une , parut très- 
fblide à l'amoureux François. Il renouvelle 
Ces tendres avances , & fur furpris d'cs- 
fiiyer de nouveaux refus. Arrête , Çe'ifi'rhf 
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( c'eft !c nom fauvage qu'on avoit donne 
i Saint -Caftins) arrête, lai dit j^i(akia:' 
les tronçons de la baguette que j'ai rompu 
«vec Ouabi n'ont pas encore été réduits en. 
cendres. Une partie lejle encore en (on pou- 
voir , & l'autre au mien. Tant qu ils fub- 
Jtjleront , je- fuis à lui j & ne puis être à 
toi. Ce difcoucs prononcé d'un ton ferme, 
déconcerta un peu Saint-Cajiins, Il n'o- 
Toit prefque plus înlîfter , Se tomba daus 
une trifte rêverie.' ^^o^ia, en fiit touchée. 
Que faire ? lui dit-elle , je ne puis devenir 
ta compagne , qu'en cejfant d'être celle 
d'Ouahi i & je ne puis quitter Ouabi fans 
lui caufer la triftefje que tu éprouves toi" 
même. Réponds-moi ; l' a~t-il mérité f Non , 
s'écria vivement Célario j non ; il méiite 
fur moi toute préférence : mais il faut que 
j'abandonne & fa demeure Se même cette 
habitation. Ce n'eft qu'en cellant de voir 
A\akia , que je puis ccller d'ètrç ingrat 
envers Ouabi. 

Ces mots Hrenc pâlir la jeune Sauvage. 
Ses lannes coulèrent prefqu'auffi-tôt , Se 
elle ne chercha point à les cacher. Ah ! in- 
grat Célario j s'écria-t-elle , en fanglottant 
Se lui prenant les mains entre les uetines, 
ingrat Célario ! efi-il bien vrai quetu veuilles 
quitter ceux à qui tu es plus cher que la lu- 
mière du grand AJire ? Que t'avons -nous 
•fait pour nous abandonner? Te manque- 
c-il quelque chofe ? Ne me vois-tu pas faut 
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xéjfe àtes côtés cammi l'efclave.quln'flt- 
.tend que le Jïgnal pour oèéir ? Maurquoi 
. veiiX'tu çw'Azakia meure de triflejfe ? .Tu 
.ne peux la quitter Jans emporter J on ame : 
elle ejiàtoif comme fon «orps à Ouabï»» 
. L'arrivée de oe dernier empêch? .Saint- 
■ Cajlins de répondre. Pour ^^^oAia , elle 
coutinuoit à pleurer fans Ce cenicathdfe , 
. fans même en cacher un iuAant la . caulë. 
,v/mi, dit- elle au Huron, ra vois encor.e 
Cëlario , tu le vais j tu peux lui parler £f 

■ l'entendre : mais bienfôc il va difparoître A 
nos y<ux jU va chercher d'autres omis.». 
Xi' autres amis ! s écria le Siuvagc , pres- 

. qu'au/H' allarmé qu^iakîa même ; eh quoi ! 
mon cher Célacio , quelle rai/on te porte à 
t' arracher toi-même de nos bras f As-tu 
reçu ici quelque injure , quelque dommage f 
reponds-moi ; tu fiais que j'ai de l'autorité 
dans .ces lieux, je te jure par le Grand- 
Bfprit que tu feras fatis fait & vengé. Cette 
queftion devcnoit embartalïàmç pour Saint- 
Cajlins. Il n'avoir niil fujet raifonnable de 
fe plaindre , Se le vrai motif de fa rcfolu- 
tion devoir être abfolamenl ignoré d'Ouahl. 

■ Jl lui foUut fe rcjetcer fur quelques raifons 
bannales , 3c que le bon Ouahi trouva très-- 
ridicules. Parlons d'autre chofe j ajoau- 
t-il , demain je pars pour une expédition 

■ contre les Iroquois ; 6" ce foir je donne à 
nos guerriers le repas d'ufage. Prends part 
A cet amufementf mon cher Cckrjo... J'an 

vcw 
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v£Uz ptendcs égiftlcEBcnc à vo» pcrib & à 
vos travaux, ÙHertocopû &imt- Ci^ias ; ^ 
je fuis de cette souyelic ctpédiritw». T«î; 
/ûrcfif trakiroUnc ton courage 3 icpUqua le 
Cbefdes Hurons: c'tfi peu de ffOKoir af-- 
froncer la mort , il fkat pouvoir la donner à 
l'ennemi : U faut pouvoir le pourfuivre s'ii- 
preai la fuite ^^ même pouvm l'émer^ 
s'il e/itropfupe'rieu/'. Telles furent j dans 
tous les temps , nos maximes gatrrieres. N& 
fongB donc ^ pour le moment ^ qu'à te gué-- 
rir y& à veiller fur eetis habitation durant 
mon aifence. Je t'en confie le foin & Itt 
charge. Il eût été Tupeiflu que le Ftançois 
répliquât. 

Bientôt les gucrùers s'alTcmUent df Ici 
f«ftin commence A peine eft-il £ni,que 
la troupe fe met en tnaiche , & que Saint-* 
Caflins lefte plus que jamais expofé aus 
charmes à'A^akia. Il cft certain que ceita 
jeune Sauvage aimoit Ton hôte , & l'aimoii 
d'un amour purement métaphysique, fans 
pourtant Te douter de ce que c'étoit <^*un 
pareil amour. Elle prit même une télohi-' 
tion que nos Mcraphyfîciennes , dans c« 
genre, ne prendroicni cectainement pas; 
ce fut de procurer à Saint-CaJHns l'occa^ 
fion d'obtenir d'une autre , ce qu'elle-mê- 
me s'obftinoitàlui rcfufer. La rivale qu'elle 
fe donna étoit des plus propres à opérer 
ccrtc efpècc de diverfion ; elle n'avoir qu* 
dix -huit ans, étoit trcs-elle ,^ ce qui ne 
Partie I. M 
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devcnoii pas moins nccellàire , étoit of 
coie fille. J'ai déjà dit que chez ces Na- 
tions , anc fille }Quit de U plus grand;: U- 
bcrcé. S aine- Ca/bns j excite par A\akia^ 
eut divers entretiens avec Zifma j c'eft le 
nom de cette jeune Huronne. Au bout de 
quelques jours , il put lite dans Tes yeOx 
qu'elle feroit moins févcre que Ton amie. 
On ne dit point s'il profita de la décou- 
vene : du moins ne lui fit-elle point ou- 
blier A'^^akïa , qui , de Ton côté fans doute , 
' ne vouloit point être oubliée. Saint-Cas- 
t'uts fe fentoit malgré lui ramené vers elle. 
Un incident , qui pat-tout ailleurs eût cou' 
tribué à les unir , fut prêt à les féparec 
pour jamais. 

On apprit par quelques fuyards , plus 
diligents que les autres , f^\x'Ouabi avoir 
donné dans une embufcade d'Iroquois, 
qu'il avoir perdu une partie de fa troupe^ 
& étoit lui-même refté fur le champ de 
bataille. Cette nouvelle caufa de juftes re- 
grets à Saint-Cajlins. iSa gépcrofité lui fit 
mettre à l'écart toute vue d'intérêt. Il ou- 
blioit qu'en perdant un ami , i^ fe trouvoit 
défait d'un rival. D'ailleurs la mort de ce 
rival pouvoit entraîner celle à'A\akia mê- 
me. Ses jours , dès ce moment , dégendoient 
du caprice d'un fonge : ainli le vouloit un 
ufage fuperftitjeux , coiifacré de tous temps 
parmi ces peuples. Si dans l'efpacc de qua- 
ixa.it jours, une yeuvei qui vient de per- 
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Aie fon cpoiu , le voit Se lui ^t\é en fonge 
deux fois dç Alice , elle en infère qu'il a 
-befoin 'd'elle dans le pays des âmes, & lien 
ne peut Ii dirpenTec de fe donner k roott* 
AxiAict étoit d'avance rcfolue d'obéic à cet 
uiagc , n le double fonge avoit lieu. Elle 
KgrettoU lîncérement Ouabi , & quoique 
■Saint-Cajtins lui fournît matièie à d'autres 
xcgrers en mourant , le préjuge l'emportoit 
fui l'inclination : il n'eft pas facile d'expri- 
mer les înquîémdes , les teneurs qui tour- 
mentoîent l'amant de cette belle Se cré* 
dule Huronne. Chaque nuit il fe la tîgu- 
coit en proie à ces vtlîons Uniftccs \ il ne 
l'abordoit chaque matin qu'en frémilTanr. 
Un jour , en6n , il la trouva qui préparoit 
un breuvage mortel. C'étoit le fuc d'une 
racine de Citronnier ; poifon , qui dans 
cette contrée ne manque jamais fon coup. 
Tu vois t mon cher Célatio , lui dit Aza- 
kia , m vois les apprêts du long voyage 
çu'Ouabi m'ordonne de faire,... Ciel ! in- 
terrompit Saint-Cafiins j pouvez-vous en 
croire un fonge qui vous abufe ? une illu- 
fion frivole»& trompeufeî ^/rere, Céla- 
rio , reprit la Huronne , eu t'abufes toi- 
même. Ouabi s'eft montré à moi la nuit 
derniire;U m'a pris la main j en m'ordon- 
nant de le fuivre. La péfanteur de mon 
corps s'y oppofàit : Ovabi s'eji éloigné d'un 
air crijle ; je l appellois : pour toute réponfi » 
U m'a tendu les bras ^ & enfaite a aifparu. 
Mi 
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j. il reviendra, fans 4aute,ikoa cher CiM' 

'^ ho : ii faitêtA kà •obéir ; 6r après t' avoir 

pleuré 3 j'avtitrm ee. breuvage qui doit asf- 

foupir mon coips ; j'irai rejointe Oiiabi 

dans ItÇéjour des ornes. 

Ce <ulcours mit Satru-Cajhns hors de 
hii-méme. ïl y oppolâ tonr ce qurtaran- 
(on ,■ Il (feuteur & l'amour puKirt lar l\xp- 
|;érer àt plus convaincant ; rien ne parac 
F'être ï k ieune Sauvage. EUc pleuroîtî 
mais perfcvéroii dais Ton dellèin. Tout ce 
que le d^folé Françms pni obtenir d'elle j 
nit qu'en fuppofant même cp'Ouabi lui 
apparût une {ecoïide foîsen fonge, elleai'^ 
tendtoit pour fe donnet la moct , qu'elle 
fût un peu mieux aflmée de h tienne: 
chofe que Saint - Cajkns ie propoToit de 
vérifier au plutôt. 

Les Sauvages n'échangent ni ne tachè- 
rent leurs prifonniers. Us Te bornent à 
les arracher des mains de l'ennemi, quxnd 
ib le peuvent. Qaclqucfois le vainquetnr 
deftine fcs cwriB à l'crdavage ; le ploj 
fouvent il les fait mouiit : telle eft faitotn 
la maxime des Iroqaois.,II y avoit dono 
à préfumer <^\x'Oueibi étoit moti de fcs blcC- 
lures , ou avoir été brûlé par cette nation 
barbare. À^akia le croyoit encore plus 
que tout autre ■■, maïs Saint- Ca/lins yaa-r 
. loit qu'au moins elle en dontât. De fon 
côté , il ranime le courte des Huronsj 
& propofc une lïouvelle cntreptiû conti* 
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l'-einrienK ïlte eSe appstwéti; Ih s'agilToît: 
rfélicB un thaE: toute» Icbwmxéc réumf- 
l«ot ax faveur ée Siânt'CcdhTïs , qui svoit-' 
déjà donne des preiwes de & vaiew 8c 
da ùk contlaite. Il pane aire: (^ tuoi^iev 
mais it aj; patc qu'aptes avoit <ie nouveia 
tire parole d'^^^akia i qir'cii dépit de tous 
l*^ (Atagssqa'dis ponitoù Taire, clic dif-' 
féceiii^iu moilnï jufqtt'^roo tecour , le irïlle 
¥oyj4e qa'dle iwédtta. 
- Cclbr des guetriers Huiwis- fut des plus, 
henrem. Les Ifoquois les croyoicnr trop, 
a&niblîs , ou trop- décottra^és pour ofec 
tïeti eittceprerktre; Eux-mÊmes sëioienc 
mis «n marche pour venir les atcaquM j 
Se nuccboient uns précaution. Il n'en 
cteàt pu ainfide la îKiupe de Saint- Cajiïns. 
Gelû(-« avoit envoyé auelqiws-tBis de fes 
gens ik la déeouvefre : ils apperçorent l'eti- 
iierfii fans en être vos , &c revinrent ea 
donner avis à leur chef. Le terrein fc trou- 
vent dts pkis propres à dreilèr une embuf- 
auAti \ti Hâtons en profttéteni fi bien , que 
les Ifoqudis fe virant enferitiés totlqu'ils 
croyoietir n'avoir auctfn rtfqDe à courir. 
Gn les chargea a*Sc une forie qi^ fie leur 
lai (Ta point le (cms de fe reeonnoître : le 

{•lus grand nombre eft tué fur la place * 
e furpJHs eft efttopié ou garroii. On mat- 
cbc far le champ an plus prochain villa- 
ge : on y furpreiid les Irequois alTcmblés. 
Us aUuient jôœr .du* fpcâaclti de voir bnl- 
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1er un Hucon. Déjà ce didnier chantoit Lt 
chanTon de more : c'ed à quoi ne man- 
que jamzis tout Sauvage que l'enneini ell 
pth à faire périr. De grands ciis Se une 
gtcle de coups de fuiîl i£fperfent bientôt la 
foule des cudeiu. On tue Se les fuyards , 
Se ceux qui veulent cé(ïfter : toute la fé- 
[octté Sauvage fe déploie. Vainement Saint- 
CajHns s'eftotfcdt d'ariêtei le carnage; il 
ne (auva qu'avec peine un petit nombie 
de femmes Se d'aifants. Il craignoic fui- 
tout qu'au milieu de ce tumulte horrible , 
Ouabinefva maflàcré lui-même, fuppoft 
qu'il vécût encore Sc fe trouvât dans cette 
mbiiaiion. Occupe de cette idée, il cou- ' 
roit fans relâche d'un endroit à ud autre. Il 
apperçoii dans ime place où l'on combat- 
toit encore, un prisonnier attaché à im po- 
teau , & ayajit à Tes côtés les apprêts de fa 
morr •■, c'eli-à-dire , de quoi le brûler à pe- 
tit feu. Le chef des Hurons vole vers ce 
malheureux captif, rompt fes liens, le re- 
connoît , l'embraHe avec des tranfports de 
joie j c'étoit Ouabi. Ce brave Sauvage avoir 
préféré la perte de fes jours à celle de {a li- 
berté. A peine guéri de fes blefHitcs , on lui 
avoir o0èrt la vie fous condition de teftcr 
efclave : il^avoit choilî la mott , déterminé 
à fe la donner lui-même, fi elle lui croie 
refuféc. Mais les Iroquoit étoient gens à lui 
^argnet cette peine. 
>^>tès -avoir difpetfc ou £ùc cfdaYC ce 
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^i teftoit d'iiôquois dans ce canton , l'ar- 
mce Huronnc reprit le chemin ^c fcs ter-, 
tes. Sainc-Cajhns voulut remettre le com- 
fnandcmcnt à Ouabi qui te rcfufa. Il l'ins- 
tniiltt du delTein où ètoit A:[akia de mou- 
rir , perfuadce que lui - même ne vivoit 
plus , & qu'il exigcoit qu'elle le fuivît ; du 
poifon qu'elle avoit ptéparé à ce Ti^ei , Se 
du délai qu'il n'avoit obtenu d'elle qu'avec 
peine. Il parloir avec une véhémence & un 
attendrillement qui frappèrent le bon Oua- 
bi. U Te rappelta quelques traits qui t'avoient ^ 
peu fiappé dans le temps j mais, dans ce 
dernier inllant même , il ne témoigna rien 
de ce qu'il projetoit. On arrive. j4rakia, 
qui avoir fait un fécond rêve , regardoit ce 
retour comme le lignai de fon trépas. Quelle 
cft fa fuiprife, de voir au nombre des vi- 
vants l'époux qu'elle ctoyoit aller rejoindra 
au l'éjout des cfprits ! D'abord elle refta 
immobile ik muette ; mais bientôt fa joie 
alloit s'exprimer par de vives carelTes & de 
longs difcours. Ouabi reçut les ^1rlcs , & 
interrompit les autres, Enfuite s'adreflànt 
à Saine - Cajlins ; Célario , lui dit - il , 
tu m'as fauve la vie ^ 6/ ce qui m'efi plus 
cher encore 3 tu m'as deux fois confervé 
Azakia. Elle t'appartient donc plus qu'à 
moi , je t'appartiens moi-même, fois fi 
elle fiffit pour nous acquitter tous les deux.- 
Je te la cède par reconnoijfance , &je ne 
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t£ L'tuïï-i pas cédés pour m» tirer dn feûit 

allumes pai les Irotjfioiî. 

Ce que ce dîTcoucs Ri éprcmveE à Saînt- 
Cafiins eft difficile â exprimer , non qM'il 
lui parût auûl ridicule , auHI bifarxe qu'îL' 

Eirra le lèmblec à cectains leâeuts. Il 
roic que le divorce elt tiès-ftéquent 
z les Sauvages : il Te féparcnt ?xm fa- 
cilement qu'ils s'unilTent. Mais pecfua«lé 
qu'on ne pou?où cédée A\akia itm ua 
efibrt fumanurel , il fe croyoi: ciiliï;é à un 
ef{ôti équivalent. Il refufa ce qM'il deltloÏE 
le plus, & le lefuTa envaia: il lui ^uc 
céder à la peirévérancc à'Ouaèi, Pour la 
fidetle J^akia qu'on a vu tériftec à rouies 
les attaques de Saint- Ct^ins & lefuTet 
de furvivre à l'époux qu'elle croyoit mort , 
on s'attend peut-être qu'elle dirputcf a long- 
tems fut U réparation que cet époux lui 
propofc. Point du tout. Elle n'avoit jus- 
qu'alors écouté que le devoir : elle crut 
qu'il lui étoit libre entîn d'écouter Ton in- 
clination, puilqu'Ouii^i l'cxigecàt. Les mor- 
ceaux de la baguette d union furent appoc- 
tés , réunis & brûles : Ouabi Se A\akia 
s'embralfcrent pour la dernière fois , & dès 
ce moment cette jeune & belle Huronne 
rentra dans tous fes droits de fille. On dit 
même qu'aidé de quelques MifGonnaiies . 
Sa'mt'CaJlins la mit en état de devenir fa 
femme duit toutes les régies. 

Ouabi i 
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Ouabi , de Ton côcé , rompir la baguette 
avec U jeune Zifma; & ces deux ma- 
riages , û difFérents par la forme, furent 
au foBd également heureux. Chaque époux, 
bien allure de p'avoit point de concurrcns , 
Icablia s'il avoir eu des piédçcctTeurs. 






Partit l. 
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CLÉOMIR ET DALIA, 

Nouvelle Gauloife. 



1 L fiit un temps où les Gaules croient ha- 
bitées par différents Peuples , &c ces Peu- 
ples gouvernés pat différents Souverains. 
L'a loi Salique n exiftoii pas encore ; mais 
la fierté Gauloife y fupplcoit. Rarement 
lui voyoit-on décerner Ja couronne à une 
femme. Il falloir , pour opérer ce phéno- 
mène, une puîflàncc fupctieure à celle de 
la royauté même, une puifTance à laquelle 
ni les Rois , ni les peuples nç {rauroient 
réfifter j en un mot , la volonté des Drui- ■ 
des. Un Druide étoit un prêtre : mais , 
dans ces temps fi éloigncsdu nôtre, cette 
qualité n'cteignoit point toute autre am- 
bition dans ceux qui la poflcdoient. Ils ap- 
prochoient du trône , difpofoiciit des grâ- 
ces , des emplois j des dignités , & quel- 
quefois même de la couronne , fi le Prince 
qui la portoic avoit le malhcuc de leur àérr 
plaire. 

Amhïgat , Roi de la Gaule Celtique , 
eut l'avantage, infiniment rare, de fatis- 
faire &c les Druides , & fon peuple , &c 
jufqu'à fcs voifios. On tcgrettoit qu'un fi 
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-^àe'Màttitqaç n'eût aucun ht^iet mâk. 
Il n'Avoit pour cous enfants que 4e«x filles 
nées le même jour , belles au-delà de toute 
■expreflion, 3c qui fembloient avoir été for- 
mées fur te même mpd^e. Jamais reflcm^ 

- blaiice ne fut plus parfaite : elle s'ét.end9ic 
jtifqu'ail fon de la voix;'i"otcJlle.& les yeax 
'y-étoiciit trompés. Le chef des DruweJ, 
-qui Tous le règne à'Amhigat croit plus qiic 

premier miniûre , efpéroic être plus que 
roi fous le règne de la Ptinceflc qui devoir 
lui fuccédcr. il craignoic feulement > que 
1 «ealitc d'âge & Kextrêmc reflèmbUnce des 
~ deux fœurs n'ocçalîonnât queli^uc trouble 

- dans l'État- Il prit un parti qu'il jugea It- 
gitimc , parce quïl lui parut néceflairc : ce 
fur d'éloigner pour janiais de la Cour, celle 
des deux PrinceiTes qgi ne devoir pas occu- 
per le trône. 11 prévoyoit bien qu'un tel fa- 
crifice répugiierotc à Ambigat ^ qui netoît 
pas moins bon père que bon roi ; mais Se' 
govèfe ( c'eft le nom du Grand- Prêtre ) ufa 
du privilège qu'il avoir de faire parler fes 
Dieux : il fuppofa un oracle entièrement 
conforme à fes vues. Un tel expédient ne 
pouvoir alors manquer fon effet; Amblgat 
n'olà ni contredire cet orac}e , ni même en 
douter. Les deus Princefles furent donc fc- 
p?rces. Le- Druide affura.au nom AeTau- 

' tatès f que celle des deux jumelles qui ctoic 
pée la féconde, étoii néceflàiremept la plus 
JsiïDÇ. En conîc<HKnçc, elle fut relevée 
Ni 
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parmi les ^çrrciTcs d'IIÎs. Le h^t'ide'.ï^* 
vcfe étoit de pouvoir, en un oeroîii, op- 
pofer l'une à l'autre ; c'eft - à - dire , faire 
palFec la Reine du trône à l'exil , & ta fœur 
de l'exil au trône. 

Deux ans s'écoulèrent aïnlî , & Dalia 
( c'eft le nom de la Princeflè leclufe ) toa- 
•hoit à (â quinziénae année, j^mhigat, r«- 
gnoit encore : il foutenoit même la guerre 
avec vigueur contre le toi d'Aquitaine fon 
voifin. Il finit par perdre une bataille. CUo- 
mir. Prince du fang d'Aquitaine , comman- 
dori l'armée ennemie. Il fçut profiter de fa 
vidoire, pénétra dans les Provinces Celti- 
ques , s'empara de quelques places fortes , 
&, qui plus eft , du temple d'ifis , le même 
•ti la. Prînceile Dalia fe trouvoit enfermée. 
Le culte d'ifis étoît abfolument ignoré des 
Aquitains •■, ils fe promeitoient bien de n'é- 
pargner ni fon temple, ni fes trcfors> ni 
fur-tout fes Ptctreflcs. 

CUomir en décida autrement. Jl avoir 
fur Tes troupes l'afcendant que donne à tin 
Général une naiilànce illuftre , un courage 
héroïque , &c , qui pluj eft , une foule de 
victoires dans un âge où les hommes ordi- 
naires fçavent à peine obéir. Cléomir n'a- 
Toit que vingt- quatre ans, & il en étflit 
chez nos aïeux comme patmi flous ; un 
Prince, qui à cet âge avoit gagne des ba- 
tailles, pouvoit prefcrire l'impodible â fon 
a/mcc. Ce quç le Prince Ai^uitajn çxigeoic 
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lie Ift lîenhe , étoît <]uetqae chofe de plus 
rtiSittaquec un eniMtiôi'WpérUur en fotce : 
il en coûta, il eft Vraiià la Diéeire qucl- 
cfiKS fommcS d'otj'&àits'-dtf l'ateUgle cré* 
^lité'des peuples , 6c {^uv, pkt cette raifon^ 
(ftvoiêni êcïc bicntôc ttfmtilaciBCs pari des 
fôMmes ^lus grandes. 
' Cléomir^c^ n'cxigeott ïitoi pour lui, 
voulat du moins palTer en tevâe triutcs ces 
Vierges qu'il avoir coufervces intïâct. Le 
noftibFe en étoit confidéioble , & le coup- 
d|œil d'autant plus intéteflànt.- Toutes poti^. 
toient un votife vmais placé de 'maiHètt ^u'il 
gênoii. peu les regards du-Ptince^tlhe des 
rtas jeunes'îprêtrcflcs lui ^jarût VoS^e avec 
beaucoup plus de foin^oe qui n'empêchoit 
pas qn'on iw pût remaEquct- la noblcilè de 
Ton port & l'éicgance dt fa taille. La beauté . 
fe cachait, mais les grâces -s'cchappoient de 
toutes {Kirts. Le Prince ïi6 put réfiftct aux 
moarements qui âgitt^ifnf- Ton ame. Il s'a- 
\^nce, non'en tainqueur; maid en captif. 
Ah ! daignez , dit - îl à k jeune Prêirellë i 
daignez ccaner ce voile impcftcur & facri- 
Icge; laillcz-moi voit ce que je dois ado- 
rer. Ces motspànirem troubler fîngultéce-' 
ment celte à' qui le Prince letadrefloit.-. 
Elle gardbic cependant le liléncc j & ne ài- 
rangeoit point fon voile. Cléontir , en réi- 
térant fes inftanccS , ne fit qu'accroître fou 
trouble & n'obtint ritn de- plus. Une des 
compagnes de la |eune PtêttclTc jugea qu'il . 
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itoii dangereux de poulTcr à bout un vaitt- 
^eui dft vingTT^àire'-ABS ; elle écacta ce 
voile înconimo<le , Çç peut-«tre fatisHt deux 
perfonncs k W feus* ,li «ft du moins fur «piC; 
Cléomir (ut cbloiùt, tranCpoité. Ab L (lQe> 
Tpis-JF ,. s'écrie-t-il ! non , vous n'ff/t% p?» 
une (Impie Prctreflè , vous êtes la Di>>KÛtp ' 
de ce temple*, firjKiuctanc iCs eut jamais 
les charmes que vous avez. Daignez vous 
montrer aux Aquiiaûis, & votre culte feu 
bientôt établi paimi eux •■, il Vefl.déjà pour 
januisidant mencaïur, ^ ~ 

Ge di/couB fit frémir la gr^de Prêtreflê- 
qui fe trAuvoic ii. nmtée Àc l'eatendte ; mais 
on aÂuECIqHe. celle <;ui en éioilirobiet n'en 
frémit pas> Un vainqueur jeune & bien 
iaii, qui parle à- genoux , & qui parle d'a- 
mour à une jeune pcrfonne , en eft poui 
l'-ordinairc écoucé. Cléomir le fut > quoi- 
. qu'il parlât à une rciitcelTe;. car c'étoic i 
la fille ^.Àmbi^t «yi'il, tendoit cet hom-, 
ipagci Tcompc pat cet estéfieuc , iL pr«MÙf 
la Princelic des Cclrcs pour une Iknple 
PrctrelTc d'ifis : il for'moit dès-lors le des- 
fein de l'enlever à la Décflè. J'ai déjà dit 
qu'lCs n'avoU nul ci:^dic cbez les Aquitains, 
4e d'ailleurs rAmouc çftipjéte fo^vest fiii; 
le domine des autres Dieux, Cléomir âF 
part de fon [»ojei à là prétendue Prêtrclle. 
Il parloir d'un ton le plus reCpedhieux, & 
n'el&roucha qu'autant que la décence rexi- 
tpoit. Le PciBKC cpotuu enSn <vj'qb n<jM 
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-permeEttoit cet attentat, que lor{(]u'il' le~ 
-roic e&ôaaL Les msuig du, tempf le ^r 
penToicnt d'une retenu^ bien Kxaâe -^ mais 
tes nfâgci teçus n'étoîeni pas une r^le pouc 
lui. 11^ confulca deux d^oCâs, (&. grandeur 
;d'ame &■ fon amour. L'un lui confeilloit 
d'enlever la jeune Princeflè , l'autre de la 
ttâiter comme s'il eût connu.radigiiité : il 
fatisfit & Ton anuiui Se fa grandeur d'aioe. 
Dal'ia. j tirée de fa captivité ^ue ccut point 
Àce tetombée dans tuie autre. Du ccni[Je 
d'iAs elle iùt conduite d$ns une. ville dotK 

- Cléùnàr étoit le maître , & fisrvjc comme 
i\ elle eût été au milieu de la Cour ^Am- 
bigat. 

CUomir vilîiott {ouv;ent cet afyle, mais 
il ^gilloit toujours en amant lelficébucux. 
Maiia. fe taifoit encore fur fâ naiflànce : 
die téfèrvÎHC cet av^u pour arEctec le Pance 
dans certaines pour{iiireE un peu . tcop vît* 

k ves ; car elle pcefumoi^ birai que tôt ou tard 
il' en viendroît là. Toutefois , avant que le 
duiger devint extcètne , la paix fut piopo- 
fée entre les deux peuples rivaux. Cléomir 
fiit bien furpris de voie le Roi d^ C^ies 
infiftet fur la liberté de la jeune PiêtreQiè, 
plus que fur la reditution. d'une Province. 
Le bon Ambigat^ di&it-il, a les mêmes 
pcétentions que moi fur cette jeune beauté ; 
U m'eft fans doute permis de me donner la 
préférence. MaiS' le Etoi d'Aquitaine pe»* 
ibit d'une aïKce- maniàcc U doniu otdco à 
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Ciéomir de tendre au Roi des Celrcs tou- 
tes les Ptètreflcs qu'il pouvoit avoir enle- 
vées, & de bien gaidei toutes les villes 
qu'il avoit conquifes. Un tel ordte tdongea 
CUomir dans la plus extrêoie douleur. H 
fentit d'abord qu'il n'obéiroit pas > mais 
l'acrivée du Roi d'Aquitaine rendoii l'obcîs- 
Tance prcÇquc indirpenCable. Ce Prince, na- 
tutetlement peu guerrier, vint durant la 
trêve fe mettre à la tête de fon armée , & 
réitéra fes intentions à Ciéomir. Seigneur, 
lui dit ce dernier, commandez-moi de fub- 
juguet en votre nom toute la Gaule Cel- 
tique i )c vais l'cnttcprendre, & je réponds 
du fucccs fut ma tcte. Mais, de grâce, 
lai(Tèz-moi ma captive ^ elle m'appartient 
iêlon toutes les loix de la guerre , & je pré- 
fère fa po0elHon à l'empire des Gaules. 
C'ell donc une merveille incomparable, 
lepreuoit le Monarque î. Vous en jugerez , 
ajout» imprudemment Cléom'w. il ne fen- 
toit pas que ces fortes d'examens font tou- 
jours dmgcreux, quand on cirque d'avoir 
Ion maître pour rival. 

Dalia j quoiqu'avcc répugnance , patîit 
aux yeux du Roi. Il fut ébloui de fcs cbar- 
mcs; Se plus il les envifageoic, plus la ré- 
fiftance du Prince lui fembloit excufablc 
Il pribun autre parti , que lui fuggéta l'ex- 
tréfne beauté de la jeune prifonnière ; ce 
fut de fe charger lui-même du foin de la 
cendre au Roi des Celtes, mais dciie.U. 
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tendre que fon tard. Ambignt tft vieux i 
difoii-il en lui- même j cette fantailîe lui 
palTera , ou du moins j'aurai le loidr de 
«omentcr la mienne. Ainfi raifotmoic Tu- 
tor ( c'ctoit le nom de ce Prince) : il avoit 
pour maxime de ne rien rcfofer à fcs de- 
Jirs, quand il pouvoir les fatisfaire fani 
danger pour fà pcrfonne. Il ctoit volup- 
tueux & timide , foibk & cruel. Depuis 
long-temps, pour mieux tromper' C/comir, 
il atFeâoil de ledcfigner publiquement 
pour fon gendre : il lui en réitéra la pro- 
pofirion. Peut-être le Prince la jugea-t-it 
peu fîncère , pcut-ccre ne prit-il conleil que 
de fon amour. Ce qu'il y a de certain, "c'cft 
que Tttf or ayant déclaré qu'il prérendoit 
avoir la jeune PiêtrclTe à fa difpofition , 
alors Cléomir ne cbnfulta plus que fon dé- 
pit Se fa douleur. Il fe détermina à tout 
perdre , plutôt que de renoncer à Dalla. 

Elle croit encore libre : du moins étoir-. 
il permis à Cléomir de lui parler rcte-à- 
tcte. Il en prolîra pour l'informer des vues 
que Tutor avoit fur elle; vues que lui-mê- 
me avoir faifies avec toute la pénctracton 
d'un rival. Dalla frémit du danger qui la 
menaçoir, Cléomir s'appcrçut bien de fon 
trouble , & s'en trouva lui-même peu ras- 
luré. Cependant il chcrchoit la vraie caufè 
de cette agitation. Étoit - ce tcgret de le 
quitter , ou répugnance de tomber entre 
^ nuins 4». Roi> Une celle. dilUnâicm, 
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neil point frivole »i« yeux d'an amjmt. 
CUoair en lintoit toute l'importance i 
mais tout ce qu'il put ticçr de la >eune 
GauloiCe ne tevoit point Tes doutes. Enfin 
il inftmifit Dalia du deflcin qu'avoit le 
Roi de lui fiiire époufcr fa fille. Ace dîs- 
«oucs le trouble de la Princcflc augmenta 
vifiblement , & aptes un moment de fi- 
lence, elle demanda, «n rougillànt beau- 
«?)up., fi la PtÎDcclTc d'Aquitaine avoit aU- 
nmt de beauté que de nail&nce & de 
grandeuFf CUomir enchanté de la cneltitMi » 
ôc fur-tout à: la maniète donc die avoiç 
ecé fiu», y répondit en amant qui fcaic 
ptofitei de fes avantages. La PrinCelTe d'A- 
quitaine , dit-il à Dalia , eft après vous I» 
plus belle pcrfonne du monde. Il faut voi» 
avoir vue, pour fe défendre de Tadorer. 
Cette réponfc ne raflura point- b- feulTe 
Prctreflè , & ce n'étoit pas non plus fi« 
que vouloit Cle'amir. Ce ^ince étoip ai- 
tnc, l'ignoroit. Se chercboiï à- s'en ins- 
*nure. J>aiia craignit de te laî cachée 
trop long-temps. Ptut-ètte , difpit-elle en 
alle-mcme, peut-être la Princeffè d'Aqui- 
taine ra'tg»le-t-dle en beauté; mais qacl 
avantage ne l\ii donne pas fur moi l'idée 
de fa naifTànce? AhJ proiivonslqu'au miHns 
l'avantage eft égal entre nous ! 

Le Prince Aquitain n'ambhionnoit & 
n'efpéroit qu'une forte d'aveu : c'ésoii ce- 
ki d'une rendieûè- récipioqae. La prauTe- 
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qu'il en .exigeoic , lendoic même mut aveu 
lupeiHu. Il i'af^&m de foii avec lui , & d« 
fuir chez une Nftûon cttiUggèn!' Lapropo» 
iîtioii âtoic dfiiayaQte -, mais perliulive. 
Cléomir donnpic à Daâa l!cxeii^)le dc« 
plus grands^f'icFifkesniscnDnçoitauxawan* 
tages. de Ton. rang »aiuc fioiis. de £bs «^ 
ploits/à l'hymai d'ime Princeflc, jeune & 
belle. U cfttMcnpeu de rivales, que de pa- 
ceilles preuves d'araoOr nç ûibjugoenc Do- 
/in, qui aimeit CJéomir seT3.nt toutes M9 
peines , eut h force: de contredire fvs 
vues. J^lle Ipi êc atvJiàgcr ce qaii petdoi» - 
volonuitethcRi ,.ç.e qu'il pourroic regrccwp 
\in joHE, & la dccaice qui dès-lors ne pot- 
metcoic plus de ûiivie un amant. Cet atnam 

fVeui eue votre époux , intcirotnpic vyve» 
ment Cléomir ; j'gn jure par Tautatis , Mer' 
çur«-ic Mars:')ea joCe par vous-niême 
gui pouvez coutrurikoi,pacritonneur qu* 
nul Gautois ne peut ctahu:. ABons ebez Ica 
tbèrcs goûter us repoi que nous ne pot>« 
vous d^i« t)î dans voue patrie , ni dans 
la mienne. GaltA ne (è remfit paa- encore } 
maû au fond eUç ctoù perToadée. Le danr 

' gcE étoit pie0àiit,U fuite ncce^te, le 

rijiduâxut agicabla. C'en eft ikic,dtt-dle 
CUotoir, c'ea cH fait , cfaei Prince ;de- 
vencB l'aHme de ma, deHinée : me voilà 
prcBc i fuJvcc vos pas. Fiwonsces licBxfos- 

?eâs , &: apprenez- enna , «pie c'eft U 
ûii«^d» Cckcs tfà va iuk.avcc vo«h 
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Ciel! s'écria Cléomir , dt qbcl ctonnement 
vene2-vous me frapper ï vous la fille à'Am- 
higat l Ce titre ne peut rien ajouter à mon 
amoar, à mon refped. Mais par quel évé- 
nement i ... Que dis- je î ah ! lOngeons d'à- 
bocd à vous u>nftraire aa danger qui vous . 
menace : votre qualité ne Cëroii pas un 
moyen sûr de vous en garantir. 

Dès la lin du jour fuivant , tout étoit dis- 
pofé pour Icvaûon des deux amants. La 
place de Général , dont Ciéomir faifoit en- 
core les fondions, lui faciUtolt \es moyens 
de ibrtir du camp à telle heure Se avec telle 
cCcorte qu'il vouloir. Celle qui l'àccompa- 
gnoit étoit des moins nombreufc , mais des 
plus fidetle. Daim , dégoirée en homme, 
étoit confondue parmi k tronpe, de mê- 
me que deux de {es efclaves déguilces com- 
me elle. On s'éloignoii en dihgence *, mais 
ce ne lut pas fans avoir furmonté bien àzt 
périls , qu'on arriva au pied des Pyrénées , 
& fut-tour qu'on pénétra en Ibérîe, c'eft- 
i-dirc en Emagne. Cléomïr emportoit avec 
lui des richellès conlîdérables , Se qm éioicnc 
le fruit de fes viiloircs. Ces trélors ne lui 
furent point inutiles : une partie fervii à 

figner les Prêtres d'un temple voifin des 
eux où Ciéomir Ce fixa. Il n'y pouvoir être 
en fureté que ious leurs aufpices. Les Ibèrci 
croient des barbares fans mœurs & fans 
loix ; la volonté de leurs Prêtres étoit le 
ffivl frein qui pût cojitcoir Jçur férocité } 
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ai: CCS Prêtres , loin de la réprimer tou-. 
joues , fçavoient quelquefois en &ire ufage. 
CU'omir avoir choifi pour fa rcûdencc 
un vallon ifolé, d'un abord difficile, mais 
par lui-mcmc trcs-agréable : c etoir un des 
çlus riants payfagcs que la Nature puillc 
étaler. Là Cléomir ne regrettoir rien , fur- 
roui lorfqu'il envifageojt. jOn/iUj qui, de 
fon côté , remeccioit Ilîs d'avoir mal pro- 
tégé fon temple. Dalia avoit informé Cléo- 
mir de tout ce qui regardoit fa naiilànce , 
& fa métamorphofe en Prêtrcire. Il l'affura 
qu'on pouvoit revenir du jugement qui la 
privoit du trône; c'cft-à-dire, faire parler 
quelqu'autre oracle, & fur -tout appuysc 
l'oracle par d'heureux faits d'armes. En at- 
tendant, il ne s'occupoit que de fon amour, 
& cet amour devcnoit chaque jour plus 
ptcffànt. Oui, Prince, lui dit enfin Z^a/itij 
j'en crois vos ferments i mais c'eft aux au- 
tels que je veux les recevoir & dépofer les 
miens. C'ctoit ce que Cléomir defiroit le 
plus lui-même. Il n'y eut point dans cette 
cérémonie ce faite , cet appareil , qui pour 
l'ordinaire accompagnent les mariages des ' 
Princes; mais, en revanche, il s'y trouva 
un témoin qui en efl: prefque toujours ex- 
clus , l'Amour. Il ne quitta pas même les 
deux époux , loift^e leurs vœux furent 
comblés. Leur tendrelTe réciproque fem~ 
bloit s'accroître de ce qui pour l'ordinaice 
r^éaiitit. Il n'eût p« ni çn leur pouvqit 



■.unGooglc 



«5^ CUomîr £f 'Dalià- i 

■de s'aimer moins: ils lie poUvoïeiit 'S'ài- 
jDier (iavanrage^ tCHite leur ame ^mblok 
être de l'amour. ~C/epCTi/-j il eft vrai , ne 
put renonce;' entièrsnisnt à la vie aâùve 
à laquelle. il croit -accoutumé. Dalia l'oc- 
cupoit toujouEs & l'occupoic feule; mais 
fon caïadèrc belliqueux ne fe plioit point 
à une manière d'aimet purement paftorale. 
Ses divetftlTements tenoient de L'éducaiion 
mâle qu'il avoit reçue, N^ayant plus d'ar- 
mée à comluine ni d'ennemis à combattre , 
il fuivcAt les cerl^ dans les forêts ; il atfton- 
coit & terraflïHt les bêccs féroces. 

Un «1 s'cipit écoulé depuis qu'il habitoit 
ce coin 'deil'Ibérie. il ignorcHt ce qui fe 
paflbit dans tout le relie de U terre. Nulle 
cortcTpondance n'étott alors établie entre 
les nations qui environnoient (a retraite \ 
mais , pat - u même , cette retraite étoit 
pks sûre pour lui* étoit plus conllammenc 
ignoue. Ni Tutor, ni Àmhigat n'avoienp 
encore pu la découvrir. Cependant il arriva 
ce qui étoit ptefque inévitable. CUomir, 
fans rien perdre de fon amour , fentit re- 
naître les idées de fa première grandeur. 
La vie qu'il menoic lui parut peu digne 
de lui , & même de Baiia. £lte eft née 
, poor le irôiie , difoir-i), & c'cft à moi 
de l'y placer, i moi de régner avec elle, - 
-{} Amhigat a celle de vivte : une pluS' lon- 
gue teirfflte fecoâi un opprobre. Il envoya 
quelques émillurcs obrciv^ïr ce qui fe paï^ 
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■foit dam l«s Gauks. Il «nvoya mJme jud 
flu'en Icalie. Les premiers lui rapportèrcttc 
qfi'Jmiigac tégnoït encbtc-i les féconds 
qnc Brenmis , ï h tête d'une armée Gaa- 
loife, marchoit -pour fubjugaçr la Tefcanc 
& les pays voifins. CUomlrï cette nouvelle 
ne putm^trifec Ton ardeur. Il étoit frère 
d'armes de Brenms-:iï réft^ut d'aller pren- 
dre part aux travaux & à k gloire qui l'at- 
tendoient. Je fuis , difoit-il , ptofcrir de mon 

Sys, & Je vis inconnu dans celni que j'ha- 
œ : j'y vis fans éclat , fans dcfenfc : l'a- 
mour m'y tient lieu de tout ; raak peut-êtic 
cfctartuMit eft une foiblefle. Il fc défia de 
fon coeur , & fon èfprit fut perfuadc. En 
vain Dalia oppôfa-t-elle à cette réfolu- - 
tion fcs prières & fes larmes. CU'omir la 
Quitta , en pleurant Iui-(ncme , & réfolu de 
fe veiJger fur les Italiens de la violente 
iqu'il fc faifoit. Srennus le reçHt avec la 
• diftinftiôn -qu'il tnérîtoît à tous égards , mit 
-flne partie de fon armée fous fes ordres, 
•& ptowit de partner avec lui les, conquê- 
tes qu'ils alloient tenter enfçmble. Elles 
forent aufli brillantes que rapides. Les Ro-: 
mains voulurent en arrêter le cours ; mais 
l'orage , qu'ils ptétendoient • conjurer , ^in t 
■ fondrcS fur eux. Ils n'y téfiftcrent pas. Rome 
fet prifc & réduite en cendres : le Gapitole 
ai^t fubir ta méhie deftinée,'lc nom Ro- 
waîn ■ s'éteindre pour jamais , le monde 
fife ptéfcrvç d"Ua iioptcox- efclavagc. L-cs 



II, Google 



^^ 



sac: ■■^ 

être -ïs 

put - — ^^ 

foii - Z-'^f** 

les r* ir:i.-« 



pal 

COI 

les 









II, Google 



Hi^îre Gauloife. itt ■ 

itrât. Il partit, laiirant Brennus occupé à 
prefcrire un traité de paix aux RbmaJiB, 
qui rte Vouloieiit'que le itompér& qui* y, 
téoBketk , paroc <pi'd«ioit'plus biave gaer- • 
rier que fin politique. Pour ik'omir , fpn . 
extrême emprellement rcglôît fa marche : 
aulïi fut-elle des plus rapides. Il trouva de 
grands changements à Ton arrivée. Le 
Druide Sésovtfe rie vivoil plus depuis fir 
mois; Ambigat étolt inort depuis peu de ' 
temps ; & une Princefle fa fille venoit d c- 
tre cfevée furie trône. Ces nouvelles âug- 
mentèfertt l'agitatioii du Prince, il craignit * 
tour pour celle qu'il venoit fecourir, & 
craignit mcrae d'être venu trop tard. Lé 
jour fuivant ,' ta Reine fe fit voir en Pu- 
dHc, ^ dans tonte la pompe .dé la Royau* 
lé. Urt fond de tailgiïeur Ichibldit encore 
ajouter à fes charttiesi CUomir accourt fe 
confondre parmi ^- foule des fpeâateuis : 
fes regards avides - cherchent la Reine de 
toutes, parts, & ne feherÊhent qu'elle: en-' 
fift il l'appcrçoit , & rcfte failî , érau , trans- 
porte. C^eft jP-r/ifli s'èctioit-iî , ce font Ise ■ 
m^mt^s traits ^ les'tttênKS- cHarriies, la mê- ' 
me grâce. ' Jamais renard^nce^iie'fut plus 
entière j& les dieiM-ne ptodigûem pas des 
cttes aufli parfaits. PéU s'en fallat quai n'in- 
tcrrorapît la cérémonie par une fcène vive 
& tendre. Il fe lappclla enfin tout ce que * 
la- Prînceife lui avoie dit de l'extrême ref- 
feinblMice qui esiftoit-enlr'elle- & iziotwti ^ 
Paicie I. O 



II, Google 



i6i Cle'ofnir & Dal'm , 

ccne léâexÙHi décajigça toutes Cits idéos* 
Se la^ipellK tpufe Ci tii&eiffi^ll ét^^iifxtîiç^ 
snim fufpiis que ion cofflt, parût Ç: raér 
pieiujïc à eciff! relTemblaiicç , coiune Ce» 
yeuï mêmes. ,, 

. il y revoit aurore , quand un Bart^ , qiû 
avoir crc autrefois de fa Cour en Aquit^- 
ne , le reconnut &c vîiir lalje^der. Un Baxde 
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^ mcme temps la plus ttiJte. Maû elle ca- 
che, dit -on, la caufc de fa mélancolie, 
& on U rcfpcftc alTez pour ne paroître pas 
deviner ce qu'elle vcuc taire. Cependant , 
pourfaivit-il , j'efpcre avec le feçours dç 
mon art cclaiccir Vos doutes , & pcut-êtrç 
adoucir l'extrême triftclFc de la Reine. 
Cette prometTe eii attira d'autres que Iç 
Prince fit au Barde , & tandis quç celui-ci 
ctoit allé préparer fa Romance . Ç/eo/ni/* 
fc replongea dans fes réflexions, fl flottoîç 
entre une foule de" pcnfées contraires l'une 
ï l'autre. Ses idées fe confondoient : un^ 
rayon d'efpcrance étoit foudain couyen 
par un nuage d'incertitude. Non , difoit-ii 
enfin , non je ne pujs croire que Daîiâ 
foit^uT le tr&ne & mç le laide ignorer. 
Je connois fon cœur.... Mais peut-être, 
ajoutoit C/e'û/nir, peut-être Dalia doute- 
roit-cllc du mien ; peut-être mon départ 
d'Ibérie fiit-il un crime à fes yeux ; peut- 
être ce qui n'étoit que le fruit d'une no- 
ble ambition , lui parut-il reflet d'une cou - 
pable inconftance. Une femme de feize 
ans & qui aîmê , fçait rarement mettre la 
gloire en balance avec l'amour. 

Deux jours après , le Barde fe prcfcnta 
chez la Reine. £lle l'apperçut 8c voulut 
l'entendre > c'étoit ce qu'il defiroit le plus. 
Il lui proinit des chants qui n'avoient en- ■ 
corc été entendus de perfonne : promcHê 
qui rendit la Reine iiès-actentive. Le Barde 
Oi 



iiyGooglc 



/i£^ Cléomif & Dalla , 

afa encore d'un autre moyen pour prévcr 
■nir les diftraûions. Il commença par le 
portrait de Ton héros , qu'il afteâa de ne 
point nommer. Mais quiconque avoit vit 
Clçomïr ne pouvoit s'y méprendre ; & qui- 
conque ne l'avotl pas vu , afpiroil à le voir 
dès ce moment. La Reine devint tout-à- 
coup rcveufe & parut s'attendrir. Le Barde 
IiauHant le ton , chanta les exploits du jeune 
Guerrier i fes rapides conquêtes , fon cou- 
rage dans les combats , fa douceur après la 
vidoire. Il rappella l'iKftant où fubjugue 
par fa prifonnière , de vainqueur qu'il étoit , 
il devint cfclave. Il peignit les plaifirs dont 
avoit joui le jeune couple dans Ta retraite : 
la violence que fe fit C/e'o/nir pour s'arracher 
de ce lieu de délices , les nouveaux lauriers 
qui l'anendoient fut les bords du Tibre : 
mais le chantre fe furpalTa lui- incme vers 
la fin de fon récit. Il s'agifloit d'exprimer 
la douleur où CUomir ccoit plongé depuis 
que Dalia lui avoit été ravie. Le chantre , 
dis-je , eut recours à des termes fi tou- 
chants , que toute l'alTemblée en fut émue, 
& que la Reine laiflà couler des larmes, il 

fiarut même au Barde qu'elle fe faifoit vio- 
ence , pour ne donner que ces marques 
d'attendtiflèment. 

Elle le retint lorfqu'il étoit prêt à s'éloi- 
gner , ic le conduifani un peu à l'écart : 
Avouez , lui dit-elle , que vous venez de 
feindre un être de lailon , un objet qui 
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n'&-jama!s «xïfté que dans vos chantsî Par- . 
dotincz-moi , grande Reine, reprit le Bacdej . 
mon héros cxiftc i il eft même à tous égards 
fort fupcrieur au portrait que j'en ai tracé. 
La Reine à ces mots refta quelque temps 
rcveuCc. Le Barde qui s'y connoiflbit , ju- 
gea qu'elle étoit plus perfuadéc qu'elle ne 
vouloit le paroîire. Enlîn, elle lui demanda 
quel pays habitoît le Prince qu'il avoit (î 
bien chanté ! Le vôtre , îvladame , rcpon- 
dit-ilj mais c'eft, je penfe, pour peu de 
temps. Quoi ! reprit - elle avec émotion , 
n'y a-t-il rien dans mes États qu'il prélumc 
pouvoir llarrcterî Votre Prince aime la 
gloire ; j'ai des armées & n'ai point de 
Général. Ce pofte ne me paroSt pas indigne 
de lui être offert. La Reine ajouta qu'il y ' 
auroit pour lui le jour fuivant une audience 
particulière , s'il jugcoit à propos d'en pro- 
fiter. Le Barde crut pouvoir en répondre 
d'avance. Un fuccès n rapide l'étonnoic , & 
il cil (âifoit modeftcmcnt tout l'honneur à 
fes vers. Il eft certain , difoit-Jl , que fî 
la Reine étoit ce que préfume Ùéomir » 
elle lui en donneroit des marques plus , 
promptes & plus claires. Elle s'eft atten- 
drie , elle a verfé des larmes i qu'eft - ce 
que tout cela prouve ! Rien ^ finon que 
j'ai fçu être pathétique. 

Le rapport qu'il fit au Prince tie fut que 
la fuite de ce raifonnement. Cléomir crut 
cependant y entrevoit quelque chofe de 
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plus i mais fon incertitude ii'ctolt pas le- 
vée. Il prit donc le parti d'accepter l'au- 
dience qu'on lui offtoir. Qui fjait , difoit- 
il,iî des raiCons de prudence n'obligent 
point Daiia d'en ufer ainli î Et fût-ce mc- 
me la fœur de Dalla qui occupe le trône, 
eflayons du moins d'cclaircit l'aventure. Il 
fit tendit au Palais à l'heure indiquée , & 
fui introduit fous les aufpices du Batde. 
Mais.il le fut pour lui-même dans l'appar- 
tement de la Reine. Elle dtoit au lit fous 
prétexte d'incommodité , Se le mal pamt 
s'acctoîtrc ï l'afpea àa Prince. La Reint 
poulTa un cri qui fît accourir toutes fes 
femmes : elle fe remit cependant , Se leur 
ortionna de s'éloigner à une certaine dis- 
tance. Le Barde en Ht autant, même fans 
en avoir reçu l'ordre. Seigneur , dit la Reine 
à CléoTTÙr.yA doit vous paroître extraordi- 
' naire d'avoir été prévenu ainfi par une 
Souveraine , à qui peut - être vous n'avez 
nulle demuide a a\ic Mais je veux le bien 
de l'État , & un défenfeur tel que vous 
n cft point trop acheté par une démarche 
telle que la mienne. C/wniir, moins frappé 
de ce difcours que de la voix même qui le 
pr$nonçoit , fe trouva hors d'état d'y ré- 

fondre. Le fon de cette voix lui pénctroit 
amc : il croit entendre Dalia ; Se mal- 
gré l'obfcutité qui régne autour d'elle, il 
croit la voir: mais la rcffemblance dont il 
eft prévenu vient de nouveau cioifec fes 
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i4£4S> Il étoit d'aiUeats uop agite , pour 
■W)it fi U K^içe paititëcoii umi itoublc. Il 
i<Épondk çn^n ; mais ce An pour ébder 
afj^oitfmenc les. &Sis$ qui venoteni ^e lut 
ève (mg3. U aJQBîa, qu'occupé de U le- 
chetobe d'vin, bien qu'il a perdu pat Ta làu- 
te, nuil objet d'ambjûon ne pouvoit le 
<Ufttw« àe ce foin. Cléomir s'app{;rçut 
€mç i» eéponfe ayoit, vivement frappe la 
HeioeîBjBisil ne put démcler cpieUês fot- 
tf« d« mwvcfDcars l^agîEoiciiG. 

A l'inSaw mïow , fiuvieat un couriet; 
chargé de dépêches aftligeantcs. Une armée 
de Germains avoit pénétré dans la Gaule 
Celttqse , & dévaftoit tout fur Ton pallàge. 
Uit Beihc yanat éftrayée- Alots Ctéomir ju- 
giea qu'il «oit de 1^ gloire de fécourir une 
Ptineeâè qui l'avcût prévenu par às.^ offres y 
IRAS il n'accfpra aucmi titre dans Ton ar- 
tftée ; il p:affit, comme lîmplc volontaire. 
I^ Reine, il cA vraij le fît accompagner- 
par tout ce qu'il y avoit de guetriers à {3 
CoBï^ & envoya ordre au Général de le 
confulter dans toute occailon. Cet otdie 
PfoduiCi l'effet qu'on en drvcdt atienike : 
Iç Généiftl jugea qu'on lui envoyoit un 
collègue ^ 2f ne vit d^ - kits dans ce col- 
lègue autre chofe qu'un cnpcmi. Pour Cléo- 
m'tr , il revoit , chemin £iifant , aux otr- 
cenÂances qui dirigeoàent fa conduite. Elle 
li)i:parut .bifarre, &c celle de la Reine peu 
c«uéqucntc<.Il ne tic;uvoii point Qatqicel' 
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Su'une Souveraine prévint un inconnu par 
es diftindions fi marquées : il en venàc 
à croire qu'il n'y avoir que Dalia qui pût' 
le traiter ainfi. D'un autre C&té, difoit-il»' 
Dalia devroit en faire davantage : ce qui 
pour fa fœur diroit trop , ne fignifie point 
aflcz pour elle. Ainfi , d'une ou d'autre :' 
part , Clcomir voyoit de l'inconfcquence : ■ 
il en voyoit jufques dans (es profHres dc- 
marcbes. Enfin , perfuadé que dans une 
femme, & même dans l'homme le plus' 
fage , des inconféqucnccs ne prouvent rien, 
il attendit l'événement. 
■ Celui de cette campagne fut prompre- 
menr décide. Les deux armées etoient en 
préfcncc. Le Général Gaulois prit l'avis de 
C/éomir, pour être plus en érar de fiûre des 
difpofliions toutes contraires. Elles étoient 
R favorables à l'ennemi , qu'il enfonça l'ac- 
raéc des Celtes fans peine Se prcfque faris 
péril. Le Général fiit lui-même enveloppé , 
en combattant très - vaillamment. Ciéomir 
vit alors que tout ctoit perdu , s'il ne pre- 
noit tout fur lui. Il rallie les troupes dif- - 
perfées, encourage celles qui fc défendoient 
encore , ^t faire de nouvalles attaques , 
& combat lui • même avec cette valeur 
qui étonne & Ce communique. En peu de 
temps , la l^ce des af&ircs changea, ; les 
Germains enfoncés à leur tour, font pour- 
fuivis jufqu'à, leur entière défaite. On ne 
s'apper^ut bictiiôt qu'ils culTeut pcnctcés- 
dans 
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(Uns let Giulcs , que jpac le grand nombre 
de morts & de captifs qu'ils y laiHcrent. 
L'armée Gauloife attribua hautement à 
Cléomir tout l'honneur de la victoire. Il 
eft ramené en triomphe à la Cour , & 
regardé comme le libérateur de l'état. Ces 
hommages étoient volontaires de la part des 

Ecuplcs ; ils avoicnc prévenu à cet égard 
;s ordres de la Reine : mais on lifoit fuv 
fon vifagc la joie qu'elle rclTentoit ; on eût 
pu même y lire que cçttc fatisfadion écoit 
relative à U perfonne du vainqueur , autant 
Se plus qu'à la vidoiic dont elle recueiUoic 
les fruits. 

C'ctoit l'ufage alors dans les Gaules , que 
le Souverain au milieu de toute fa Cour, 
Se dans tout l'appareil de la Royauté , pla- 
çât une couronne d'or fur la tctc du Gé- 
néral vidotieux. li fut décidé que Cléomir 
jouiroit de cet honneur , & la cérémonie 
fut renvoyée à deiix jours. Il eut encoiç 
duiani cet intervalle une courte cnrrcvuc 
avec la Reine , qui , comme dans la pre- 
miècc, ne fc laifla voir qu'à demi. De-là dç 
nouvelles conjedures de la part du Prince , 
nouvelle incertitude , nouvelle impatience. 
I) cioit réfolu de tout petdte , ou de s'c- 
ckttcîr fur lé fort de Dalia ; car c'étoit 
Dalia feule qui poDvoit l'intéteflèr. C'étoit 
fon ame , fa candeur , fon amoui , fa ma- 
nière d'aimer qui le captivoicnt. Il n'eût 
pas fulK, pour le diftrajiÇ de fa paflkMî, 



II, Google 



170 Cléomir & Dalia, 

d'égaler Dalia. en beauté , de réunir même 
tous fes traits ; elle fegic eût pu devenir 
la rivale d'elle-même ; & c'eft ce que foup- 
çonHoit' quelquefois Cléomir. 

Deux nouveaux încidens vinrent détruire 
en lui cette idée. Le Barde qui l'avoit fcr- 
vî dans Tes premières tentatives, ne l'avoir 
point accompagné dans Ton expédirion con- 
tre les Germains. Il étoit reÂé à la Cour 
où la Reine le combtoit de diftmdions 
8c de bienfaits. Selon lui, c' étoit la beauté 
de fa romance qu'elle técorapeiifoit i il dut 
cependant s'appercevoir que le héros y cn- 
troit pour beaucoup. La Reine l'en entre^ 
tint il fouvcut , qu'il foupçonna ce qu'elle 
ne vouloir point lui cacher- BUc en vînt 
même juTqu à le charger d'une négociation 
qui marquoit la plus intime counaiice. Il 
s'agillbit d'engager Cléomir à te fïxet à U 
Cour. Une letrre qu'il lui remit de la patt 
de la Reine veuoit à l'appui de ics dilcours, 
êc laiHoit enttevoit au Prince qu'il pou- 
voit atpircF à tout. Le Barde n'épargna rien 
pour le déterminer. Son mariage avec Z)ar 
lia n'étoit par lui-même qu'un léger em- 
pêchement. Les loix du temps autorifoient 
le divorce j & l'uCage n'empêchoit point 
qu'une fiïur , dans un cas pareil , ne pût 
remplacer fa ftetir. L'obftaclc réel étoit l'at- 
ta«heracnt de Cléomir pour Dalia. 
Il répondit à la Reine, avec refpcâ; , 
• mais d'une mawèïc vague. Son but çto^t 4* 
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{agner du teiTq>s. L ccrîture de la lettre Igî 
ctoit abrolumcnc inconnue \ mais au bout 
de quelques beuces , un eTclavc lui apporta 
un autié billet dont il tcconnut d'abord 
le caraâèrc Sa fucpiiie égala fa joie d'/ 
trouver ces mots : Epoux toujours cher ^ 
mais peut-être incçnjiant 3 r4çonnûiJpr[ Us 
traitf de l'infonanéç Dalia. Elle rfjpire 
encore & ne yit que pour vouf : fuiye:^ C(t 
tfclave 3 & vene\ vous jujlifitr ^ t'il eji 
pojjihle. Oui , s ccria Clp'amir, qui , iTia jufti- 
tîfation fera facile & prompte. Jç ne veur 
pour juge que ion cœur , pour tcmoînt quç 
mes aâîQns. Il partit fui te chaiiip , guidé 
par l'efcUve , S( fans aucune fuite. Aptes 
une iicure démarche, ils arrivèrent ^ un 
bois des plus folitaircs. Une marche à-peu* 
près ^ulîi longue que ççnc forêt, les con- 
duit à un châteai) qui t£0emblpjc beaucoup 
p une prifon d'état : ils y çntreni néanmoiii$ 
fans qi^culté. Cle'omir fut furprî* d'y re- 
connokirc quelques - uas des ffclaves qui 
feivoient Dalia e^i Ibcriej mais qtie n'é- 
prouva- 1- il point en ac^ercevani Dalia. 
clle-mènac! çn Ja. voyant Çc précipiter dans 
fes bras , le fetrer dans les iî/cns ■ en lut 
entendant protioni«er d'une voix prefque 
éteinte ; EJi-U bief vrai que Dalia vous 
fou encore chère ? 

Cle'omir ne répondit d'abord que par des 
baiCeis de flamme : enfuite , il lui pa'la 
fLyeç çç xqh qui pcrfua4e toujours , ^p:^ 
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qu'il cft celai du fcntimenr & de la vé- 
rité. Les larmes de Dalia couloiciit ; mais 
ce n'ctoicnt point des larmes de douleur : 
c'ctoienc des larmes de tcndrelfe &c de joie ; 
de ces larmes délicieufes qu'infpire la per- 
fualîon d'un bonheur donr on a lieu de 
douter, & d'un bonheur tel qu'en procure 
un amour muruel. Ma chère Dalia , lui 
dit CUomir, les momens font précieux. ïl 
faur vous arracher à cette prifon : peut-étrt 
quelques jours plus tard teroit-ctle pour 
moi d'un accès plus difficile. Fuyons ces 
lieux , fuyons la Gaule entière , jufqu'à ce 
que le moment foit venu d'y rentrer d'une 
manière digne de vous & de moi. Qooï! 
s'écria - 1 - elle enfin, quoi! Prince, vous 
renoncez , pour me fuivre , à tous les avan- 
tages qu'une Reine puiflànte vous laiflè 
efpcrer ! . . . Rien ne peur vous remplacer 
auprès de moi , inrerrompit vivement CUo- 
mir , pis même une Reine qui réunit vos 
charmes extérieutî. Un vif defir de gloire 
& de vous procurer un état digne de vous 
m'avoicnt ci-devant arraché de vos bras : 
l'empire du monde , giic vous ne partage- 
riez point avec moi, (croit incapable de me 
léduire. Mais , Seigneur, ajouta la Prin' 
cefle, après un autre moment de /ilence^ 
n*eft-ce pas demain que vous recevez, cii 
préfence de tous les chefs de l'état , Iç 
piix de la vidoire dont il vous eft rede- 
vable î Cet honiicut n'eft point à dédaigner^ 
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& il eft bon' que les Celtes s'accoutument 
à voir en vous un dcfcnfcur. Cléomir ctoit 
plus jaloux de iza^veDalia libre, que de 
lie faire couronner comme vainqueur. Mais, 
elle perfifta fi abfolument dans cette idée » 
qu'il fe vit contraint d'y foufctire. Il la 
quitta , après avoir pris quelques mefutes 
pour leur c rc , fort étonné, 

qu'elle mên d'en retarder le 

moment, p loore des motifs 

de ce retard difoit-il , à con- 

templer fa r, . l'éclat du trône, 

&c à partner moi-même cet éclat 1 certai- 
nement JJalia préfume beaucoup de ma 
fidélité, ou ne ciaînt pas AlTa de la mettre 
en péril. 

Cette idée l'occupa jufqu'au moment de 
la cérémonie. L'airembUe croit des plus au- 
gulles : OH y voyoit réunis tous les grands 
ordres de l'étac. La Reine , aflîlc fur un 
trôiic magnilîquc , avoir à fa droite le Con- 
feil des Druides , à fa gauche le Sénat des 
dames GauloifesX*). Les principaux chefs 
des armées .occupoient les degrés du trône, 
& fes avenues : un Peuple immcnfe rem-. 
plilToit le furplus de l'efpaca. Cléomir parut 
aux acclamations de toute cette multitude , 
8c conduit par les principaux guerriers qui 
avoicnt combattu fous lui. Sa démarche , 

(•) On fsiit 4u'il y eut iuircfoii dips Ici Cajlet un 
Sînic nniqusment compoft de fimmet. Lei Dniidct pir. 
viareni; i «Diincii u.Icnac qui nuiCbic i Icor dcrfoiiâot^ 
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Ton ait,, toute fa pertbnne, aToienr tint 
de noblelTe , que là couronne qui l'atten- 
dbit parui fort au-dcflbus de ce qu'il dcvoit 
prétendre. De fon côté , la Reine Ini parut 
it belle , qu'il frémit de l'irnpnidence de 
i>aha. Ia Reine elle-mcme {embloit oc- ' 
cupéc d'un deireîti beaucoup plus grand <me 
celui qui éioii indique. Une joie , mêlée 
d'un certain trouble , régnoit fur fon vifa- 
{C Se dans fes yeux. Ctéomir approche & 
monte quelques dégréi du trône j où . la 
Reine en ce moment l'attendoit debout. 
Elle pofc fur la tête du Prince ^ au bruit 
des applaudilfemens umverfèb,laeotuonne 
d'or qu'elle tenoit à la main. On l'eût prife 
pour Vénus qui couronnoit Mars. Une^ 
profonde gcnunexion annonçoit déjà la re- 
traite de Cléomir; la Reine le retint. Prince , 
lui dit-elle , votre fidcUe Dalia ne veut 
plus Être féparcc de vous. Ces mots le jct- 
icrent dans une furprife inexprimable. En 
même temps la Reine , ôtant fa couronne , 
la dcpofe entre les mains d'un de fes ofïi- 
âers , Se defcend fur le même degré oà 
étoit Cléomir. Alors un étonnement 8c un 
lîlencc univerfels fuccédent aux applaudif- 
femens. Dalià ( car c'étpit elle - même J 
élevant un voix qui pénétroit l'ame , s'ex- 
prima aînlî : 

» O vous , noble Élite d'Une nation re- 
« doutée par toute la terre , écoutez votre 
M Reine, A: voyez à quel prii elle peut 
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» dérormais t'etrc ( Montrant- Cléomir) 
» Voici r<tppui, le défenfcnr, l'épouxqua 
». m'avoient donné les Dieux, avant que de 
» me choilïr pour gouverner cet État. Ni 
'> m'eulTenc - ils fait que ce premier don » 
» ma reconnoilHuice ne Hnitoit qu'avec 
» mes' jours. Et vous , généreux Gaulois , 
M foiigez que c'cft un prcfcnt que le Cid 
» vous fait par mes mains. Né du £ang des 
r' Rois , mon époux eft encore plus di^c 
» de commander aux hommes par' fon 
» courage Se (a vertus^ que pat Ca naîs- 
» fance. Il fut autant de fois viâorieux 
» qu'il donna de batailles ; il prit autant 
» de villes qu'il en alHcgea. Nul oc con- 
» nue mieux l'art de fubjuguec une naàon, 
» & vous fçavez s'il connoîi celgi' de les 
M défendre. ( Aux Druides ) Miniftres des 
i- DJciu, voilà le défcnfeut des autels. 
M ( Aux Dames Gauloifts ) Sages difpen- 
» fatrices des loix , voilà le bra$ qui ea 
» peut maintenir l'autorité. ( Aux Chefs 
u dis troupes ) Braves guerriers \ votU le 
» chef digne de vous conduire. Peuples 
» enlîn, qui me r^umoiflez pour votre 
» Rdne , voilà le Roi que mft tendrclle 
» vous propofe , celui qu'elle a choifi pour 
w moi-même. Nos deftins font infépara- 
w bles : ou détrônez Dalia ^oix couronnez 
» Cléomir ". 

Ce difcoius prononcé d'un ton noble Se 
touchant 1 par une Piincelfe qui fédaiTpit 
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lors incme qu'elle ne vouloit pas toUchrr | 
quelques larmes qui couloient de fes beaux 
yeux , la tcnàrtSe qu'on y lifoii pouc Ton 
époux , Se autant que looi cela mèœe , le 
jrand nom de C/e'omir , tout conrabuoic 
k un heureux dénoumcnt. L'unanimiié des 
fuf&ages s'annonça par des acclamations 
générales & Tubitcs. Cléomir fut élu Roi , 
antnt ^ue d'être bien petfuadé H Dal'ut 
étoic vraiment elle-même. Ses doutes à cet 
^gard ctotent &cilcs à détruire. Daiia 
rinftmifir de ce que Ton abCencc lui avoir 
laille ignorer. A mbigar j ayint rurvccu à 
Ségovèfe , furvêcuT aulll à fa prévention 
pour ce Druide , & même à fa dévotion 
poiff Taotatès. La Déclic IJis devint l'ob- 
jet de fa confiance. Il ctoii naturel que U 
PrcH'eire anéantît ce qu'avoit ^t le Drui- 
de £bn ermcmi , Bc , qui pis eft , fon devan- 
cier. Il faUoit des oracles , ils ne manque- 
' renr pas. Ainfi DaUa avoit au nom àljîs 
été déclarée l'aînée, par la raifon même 
qui l'avoit d'âbptd fait déclarer la cadette : 
■c'cft-à-dir*v parce qu'elle étoit née la fc- 
conde< Aihbigac , informé du lieu de fa re-« 
traite ; l'en âvoit retirée par un enlève- 
ment', l'aVoit fccrettement fait conduire à 
fa Cour , Pavoit dellince au trône , & en 
avoit exclus celle qu'il avoit d'abord pré- 
férée. Elle avoit acnevé de rendre la révo- 
lution cômptettc , en remplaçant Dalia 
parmi les PrctrelTes d'I/îs. Peut-être même 
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y deriroit-elle Fartivée d'un nouveau CUo- 
mir pour la perfeâion du parallèle. Au 
refte , ce n'eft point à Dalia qu'il faut im' 
putei cette réflexion critique : il ne faut 
aas la juger eHe-mcmc trop ftvèrcment 
.~ur fa manie d'éprouver la lîdélité d'un 
époux. Ces fortes d'épreuves pouvoîent fe 
rifquec il y a trois mille ans : on imagine 
que de nos jours elles pourroieut n'avoii 
pas le même fuccès. 
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LtPREUVË DANGEREUSE. 

Conte mctal. 
<•• ii^'a-iMijg>iiB^ Mil M fr. 

C tARviLLE Se Dotra! , jeunes Se 
faits pour plaire , ^loieni intimes amis. 
L'intérêt , ce funcfte ccucil des plus btaux 
rentimems , ne les avoir jamais aivifés } ÔC , 
quoique leurs fortunes fufTcnt i-pea-prèi 
égales , quelques .cicconftatices les avoient 
mis à des épreuves réciproques , dont ils 
avoiént été mucuelletnctit fàcisfaits. C!ar~ 
ville chcTchoit it fc foumett^e aux loix de 
t'hj'meii : un objet fait pQur plaire fixa fou 
choix. Lu\éide avoir uîie de ces phifiono- 
mies prévenantes, où rcsamcn trouve toii-. 
jours de nouveaux charmes ; un- efijrit yif 
8c orné les rendoir encore plus féduifants. 
Elle aimoir Clarville: ce tendre époux l'a- 
doroit ) & depuis un an qu'ils étoient 
époux , ils jouillbienr au bonheur le plus 
rare. Dorval n'avoir cependant rien perdu 
de l'amitié de Clarville i &c ce principe de 
(ympathie qui les unituiit , fembloir être 
fixé pour jamais , lorfqu'une fatale circons- 
tance déiruifit en un moment l'ouvrage de 
plu Heurs années. 

Le bonheur chimérique d'un (ât fcroit 
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SûclqUefois préférable à la fclicirc réelle ' 
'un homme démérite. £n effet, plus on 
aime une femme , moins on peut le pcf- 
fuader d'en être aimé de même. ClaryilU, 
«rut voir dans les yeux de Lu^e'ide des nua- 
ges de froideur<i & dans les carcflcs mê- 
itics dont elle l'iccabloit , il crut cetnar- 
qucr de l'ennuï. Cette cruelle idée le plon- 
gea dans une triftefTc affrcufc. LuT^éide , la 
tendre Lu^^^éide s'en appcrçut & la parta- 
gea bientôt. Clarvillt (t confirma de plut 
ch plus dans (on opinion ,&, loin de 
chercher l'explication que fcmbloit de- 
mander Lu\éùie , il fuyoît même les occa- 
sions de lui parler. L'expreffion la plus pa- 
thétique ne peindra jamais l'eut déplora- 
ble où fc trouva réduite cette femme fcn- 
£ble. Plue elle Te chcr'choit des totcs , plus 
die fc trouToit irréprochable , &c c'eft dans 
cette fituation , que la perte d'un cœur eft 
Traîment aftreu(e. Elle penfa qu'une çvale 
étoit la cauTc de Ton nûlhcur ; elle voulut 
p'en inftraire : (a peine fut inutile. Bien des 
femmes fc confolent aifément , lorfque 
leuf vanité n'cft point offenfée ; mais pour 
nn cceur comme celui de Lu\éïde j cette 
confolation n'étoit pas fufEfaiite. Elle aban- 
donna prefque toutes fes fociétés. Les cer" 
clés bruyants , loin de la dilfiper , augmen- 
toient fa mélaiicDlic, & fa trille redourcc 
étoit de s'entretenir fccrcttemem de fes 
peines. Enfin , comptant fur Dorval , qu'elle 
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eftimoît beaucoup , clic réfoluc de fe coti-; 
fier à lui pour arrachcC le fecrei de Ton 
époux. 

Cependant CîatvUle ne voyoît aucun 
nouvel objec qui eût captivé Lu^^éide > mais 
il lui foupçoniioit un befoin de changct , 
&c ce foupçon feul fait le malheur d'un 
cœur délicat. Il forme enlîn un projet moins 
nouveau que ringulicr., & pour le mettre à 
exécution , il vole à llndant chez DorvaL 
Le jour des femmes du bel air ctoit à peine 
fini , il étoii fîx heures du nutin. JDorvat 
fe réveille à ta voix de Ton ami. Quoil 
Claryille de fi bonne heure î cent viCtc 
m'inquiétc. Te fcroit-il arrivé quclqu'evé- 
nemcnt fâcheux î Non , mon «hei Dorval, 
aucun accident renfiblc en ap^tencc ne 
in'eft arrive ; mais on ne dcùt juecr du mal- 
heur que fur la fitûatlon de 1 amc : avant 
que je t'en difc plus , jure-moi fur noir» 
amitié de me rendre le feivicc que je vais 
exiger de toi. — Je le jure , mon chet 
Clarville; & d'un doute onenfant pour un. 
ami , ce ferment eft la vengeance. — Eb 
bien ! pardonne au tcanfpoEt qui m'agite. 
Écoute-moi : m fçais que j'adorois Luiftide , 
que j'en étois aimé. Combien de fois as- 
tu remarque ma félicité dans fcs yeux! Ce 
bel organe , ce miroir du fentimcnt , fem- 
bloît 30uter à jamais mon bonheur. Hc-r 
las , Dorval! ces inftants étoient trop hcu- 
ceux pour ccre deraUcsi ils p'cxiftenc plus. 
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— Quoi , ClarvUle ! ta femme , Lu\éid( 
intidetle î — Non , Dorval^ en vain ai - je 
cherché des convidions ; je rends jufticc à {a 
vertu, mais.,., peut-être en ferois-je moins 
malhcurcut. Lorfqqe le fçnthuent cft le 
mobile du plaifir , on fe détache aifémcnt 
de ce qu'on n'cftimc plus, C'cft fa froideur 
feule qui caufc tous mes maux i fans affoi- 
blir mon cftimc, elle itrite mon amour. 
Se je ne fçais même ii elle ne l'augmente 
pas. Sçrs-moi donc dans le projet que j'ai 
formé. Il eft certain que parmi ceux qui 
font cercle chez moi , tu es le feul que Lu- 
\éide ait remarqué. Cent fais je l'ai entendu 
tendre judice à ton mérite ^ s'applaudic 
de ta fociécé. Il faut que tu tâches de la 
réduire. Si tu ne réuiîîs pas, j'irai tomber aux 
pieds de Lu'^é'ide. Au cas contraire , le mé- 
pris me confolera bientôt. Mais je prévois 
ta réponfe : cette fourberie te révolte. 
Songe pourtant qu'il n'en eft point, quand 
il s'agit de fcrvir l'amitié pour une caufe 
légitime. 

Dorval , malgré fes repréfentations , fc 
vit forcé de céder à la fantaifie de fon ami. 
Dès le jour même , il parut chez ClarvUle, 
Il fut plus gracieux , plus attentif auprès de 
Lu^éide. Elle en fut flattée ; & en partant 
du de0cin où elle ctoit defe confier à Dor- 
val, elle n'en fut que d'autant plus fcnfi- 
blc à fes prévenances. ClarvUle s'en «.ppetT 
■ çut ,.Sf les efforts qu'il fit poiir cacher fo^ 



II, Google 



i8i V Epreuve dangtreufe y 

trouble , Iç tcndirçnr encore plus rêveur. 
La faifon ctoit belle j la fraieticur d'une 
foiccc agréable învitoii à U ptomen&dç. 
Dorval la propofc ; Lu:(éide l'accepte. Clar- 
vi//<!i fous (ui pictextf frivole , rcfute d'ep 
étrç^mai;, cb refufanr, il ordonne que 
l'on mette les çhcvapx au carrolïè, Lu- 
T[éid« n' infifte point fur le refus de Clar- 
vilU, Pouvoir - elle trouver une oçcafiop 
plus favorable pour parler librement à 
Uorval ? L'ordre eft bientôt çxccptc, i\s 
partent. 

En vain ptctend-on fe guctir ^t l'a- 
mour , en çhçrctiîBt à ne plus cftimer ce 
qu'on aime- C/arvillf compcç fyr foji ami; 
mais il croit voir Lujéide céder aux feux 
féduÀeurs de Doiyal. Cç cruel foupcon 
redouble fçs tranfports. Il fc rcpçnt «jà 
de fpn épreuve; il voudroit n'avoir jamais 
conçu ce funefte projet. 

Cependant Uoryal Se Lu\éide Tant por- 
tés au Boulevard. Ce théâtre dçî bi|^ru- 
res fembioit g^ncr leurs idées : en eftct , le 
tumulte n'eft ami que des çpnvcrfations à 
la mode , où la d>ftraûion joue le premiçr 
tôje. Celle de Doryal & de Lw^iae avoir 
pour eux un intérêt particulier. Ils arrivè- 
rent au Cours en motalifant. Ils agitoient 
cette queftion (\ ancienne & toujours no^' 
velle : quel eJ!t le fouhait le plus avanta- 
geux que l'homme puiffe former î Zic^cïrfc 
ptct^aoit que le vj;;» tophcut rcrpjc 4f 
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lire dans les ccc^cs. Cette jdée étoic ana- 
logue à fa lîtuaiion. Oui, Doryal, diroit- 
ellc , lire dans les cœurs, voilà ce qui me 
icndroit hcutcufe. Une fortune éclatante 
fait fouvent le pialheur de celui qui la pos- 
fcdc. Il reçoit «i aveugle les carelTei qu'on 
lui ptodigue. Ne foupçonnc-t-tl pas tou- 
jours que fa profpéritc en eft loDJetîUn 
homme d'une fancé à toute épreuve n'au- 
roit à la vctïtc befoin de rien ', mais en lui 
fuppofant même des richcires , ne feroit-il 
pas eïpofc en amour ou en amitié à être 
trompe comme un autre ? & ce font les 
fnaux de l'ame qui nous affêdent ic plus ! 
Un autre aiiroii delîté de prévoir l'avenir, 
çc fouhait accompli l'enrichiroit à Ton 
gre & le feroit jouir également d'une fanté 
parfaite , mais il prévoïroit la niort d'une 
maîtrcflè , cc}!c d'un ami, la liennc pto- 
" pre ; & cette connoiflancc fatale fctoit 
feule (bn malheur. Au lieu , qu'en lifant 
dans les cœurs , Sç n'y lïfant que le pré- 
fcnt , je m'attacherois de plus en plus à un 
objet dont les fcntjmenis feroient analo- 
gues aux miens. Si je venois à lui déplai- 
re j je vcrrois dans fon cœur la caufc de 
fcn infidélité : je tentcrois des remèdes; 
j'étudietois leur aiS:ion,& çn continuant 
i'ufage de celiji qui feroit le plus de pro- 
grès , je fcrois toujours heurcufe. Je ne Ij- 
rois point un avenir perfide. Et quel plai- 
iîr n'aurois - je pas aulfi dins Iç ç^ois ^ç 
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mes amis î Qu'il cft rare , maîj qu'il cft 
beau dc:re allurce que des amcs géncceu- 
fes s'intcrçflcii c pour nous-nicmes à notre 
félicite 1 Par exemple , X)orval , je vous 
crois mon awi , mais j'en aurois h convic- 
tion , mon eftinic en feroit plus grande en- 
core , mon amitié plus parfaite , & ces fen- 
riments élevés ajouteroient à mon bonheur. 
Ali , Madame ! reprit Donaly avcz-vous 
befoin de cette connoiirancc pour être 
pcrfuadée de mon attachement i Le fouhait 
•même que vous formez, révolte ma déli- 
catcilè à cet égard > & me détermine k 
le d^fapprouvcr. Combien vcrricz-vous 4e 
çŒUrs malheureux , & qui ne méritent 
peuc-ctre pas de l'être! A ce fpeâaclc at- 
tendrilTànt , une ame comme k vôrrc fe- 
roit-elle tranquille i Non , Madame , vous 
fouffriiicz avec eux, Par exemple, faite 
comme vous l'êtes pour iiiipitcr un fenti- 
ment que l'on cache avec peine , Se qu'on 
jie peut détruire ; que déviendrîez-vous en 
ircconnoillànc que vous-même feriez la 
caufe de leur malheur î Un homme enfin 
que vous cftimericz , pour lequel vous au- 
riez même de l'amitié , porteroit dans'foii 
cœur l'amour le plus vif Se le plus ten- 
dre, fans efpoic d'être heureux . . . quel fen- 
ptnent éptouvericz-vous î — Il cft vrai, je 
le pbindroiï. — Eh bien , Madame , plai- 
gnez-moi donc Oui ! mon cœur ne peut 

fc contenter ^^ feul titre d'ami. Belle 
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Lieféide ^ dès riiillant où ClarvUle me pcé- 
fenta chez vous , je vous adorai : l'habitude 
de vous voir ne fie qu'augmenter la viva- 
cité de mes fentiments , & mille fois je ba- 
Unçài. — C'en eft aircz, Dorval: on hom- 
me qui manque auilî eirentteUemenc à ua 
ami , ne mérite pas qu'on le pbigne. J'ai- 
me ClarvUUj il me fera toujours chai Se 
cet aveu fuftit pour répondre à vos préten- 
tions. Lu^éide , auflî furprife que défefpé- 
téc d'une déclaration fi imprévue , & vou- 
ianc mettre fin à des propos qui lui plai- 
foieiic û peu , donna ordre à fon cocha' de. 
rctounicf prompiemeut à l'hôtel. 

iYi:m//c, fucpris d'un retour fi préci- 
pité , en demanda Ja caufe., Se tâcha de Is 
lire dans les yeux de Dorval- Lu':(éide don- 
na pour prétexte un mal de tête violent 
qui exigeoit du repos, monta à fon appat- 
tcmcnt & fe livra à toute l'amertume de 
fcs réflexions. EU bien, dit ClarvUle à fon 
ami , apprends-moi donc ma dcftinéeî — 
Ta dcfcinéc eft dccre l'homme du monde 
k plus heureux. — Ah i cher Dorval , tu 
me ramenés à la vie. Oui, belle ÎM\éide^ 
m vas revoir ton ClarvUle à tes pieds : il 
va te demander un pardon qu'il ne mérite 
pas. Mais dis-moi , cher ami , dis-moi donc 
promptcment tout ce oui s'cft pailé entre 
eOe Se toL Dorval alors lui en rend compte , 
recommande à fon ami de détromper ljt~ 
^s'ide , & le laiiTc en liberté. 

Partit I. . Q 
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ClarvilU Yolc à l'ap[>ar[emcnt ae Lte^éidei 
Elle étoit à peu-près immobile & plongée 
dans la douleur la plus aticiidtilTanre. Ctar- 
ville tombe à fes pieds , fe failît d'une 
' de Tes mains & la prelTe dans les Hennés. - 
La\éide , lui dit-il , vous voyez un coupa- 
ble , tnais un coupable qui ne ceifa jamais 
de vous adorer- Oui , trop d'amour a caiifc 
mon malheur. Je vous ai crue refroidie à 
mon égard; & ce fatal roupçon,en fat- 
faar mon malheur , fans doute fait le vô- 
rre , Se mes chagrins ont dû vous offen- 
fer.4. Je ne mérite aucun pardon.... Mats 
Lu^éide ell généreufc , Se je fuis trop heu- 
zivx , lï Lu\éide m'aime encore.... Quel 
retour inprcvu ! Quel inftant pour une 
femme tendre ! .... Oui , mon cher Clar- 
vilU , reprit vivement Lu\^ide , cette fur- 
prife raviifante me faïl oublier tous mes 
maux. Le devoir n'eft pour le cccur qu'un 
ftre chimérique : cb choiiîflànc un époux y 
f ai cru prendre un amant , un ami , Se je 
croyois avoir perdu chez vous ces titres 
précictu : ne pas vous pardonner, ce feroic 
me punir moi-mcmc. — Ah ! je fuis donc 
vraiment heureux! s'écrie C/tirvi//« en tom- 
bant dans les bras de 2M\e'itle..„ Que l'hy- 
men a d'appas , quand l'amour eft à {es 
côtés ! 

Après ces momems fortunés, où le fenii- 
mcnt trop aâif ôte - l'ufagc de la parole : 
Ma tendre amie! dit Clary'UU à lM\éide^ 
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te vais te faire un vtca; je .le doU à ton 
repos & à 11 gloire de mon ami. Cec aveu 
cft auin une réparation pour ta délicatellè 
oftenfcc... Mon ami t'a parlé 4'aniour. 
Eh bien 1 c ctoit malgré lui i c'£toit à ma 
ieule foUiciiaiion &c uniquement jpoac 
éprouver ton cœur. Ce foupçon' injuruiK 
ne mcriioit pas un reijoiu: b cendre^ & je 
ne reflfns que trop ma faute i màîs.t^s 
reproches n'égalaoot jamais peux que je 
me fais ^ 8c fouviens-toi que tu m'as pai- 
donné.— - Clatville, tiX m'éionnes! au.fur- 
plus je ne t'en veux pas ; je ne. vois dans 
cette démarche que l'aveuglement . d'un 
amour au dcfelpoir ; je ne blànle -^ve k 
légcrcré des motifs qui ont pu t'y déter- 
miner j mais la conduite de DorvaJ ne me > 
futprend que d'autahi plus. Doryal , ton 
ami, le mien , ne devoir- il pas me con- 

noîtrc; ZJorva/along-tcmps combaitû. 

Se il ne s'eft rendu qu'uix marques tou;- 

chanics de ma douleur. Eh bieniqiu 

ne me iàifoii-il pan de tes peines, & du 
projet que ru avois forme î C'éft dans un 
cas de cette elpéce, où l'on peut , où l'on 
doit tromper un ami pout le mieux fer- 
vir. Devoit-il tâcher réellement de me fc- 
duire î Quel rôle affreux ! — {^oi qu'il 
en foit , ma chère Lu^éitU , daigne lui pa^ 
donner en ma faveur. — A ia bonne heu- 
re, mon ami; mais je demande une condi- 
tion. Tu viens d'éprouver l'amour ; il faut 
Qi 
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que m éprouves l'anùtîé. Feins auprès de 
DorVal de n'êcie pas tout -à-fait ralTocé 
par cette feule cprcu?c ; exige qu'il conti- 
nue Ton rôle : je lui paroitrai moim Tévère, 
■■6c uons verrons s'il eft etiedtivemcnr ton 
ami ClarvUk, en homiue cenain des fcn- 
>ritnens de Dorval, fourit du projet de Lu.- 
'\é\do: Il ne pouvoit lui tefufcr cette Ic- 
Sère {àtitfaâlon -; il la lui promit. On 
troUvcri peut-être alTez peu de généroiîié 
dans ce projet de Lu\éidc\ mais duis les 
cœurs les mieux formes , l'amour-propte 
blelfé peut conduire à quelques foiblcfles i 
&:J'on fenr bien que ce motif, fupérieur 
À celai d'éprouver Tamitié de £>otyai , ât 
agir iflçeii'e. 

Cependant Dorval lui même éprouvoît 
que ■ lious naiffons cous avec l'envie de 
plaire. Il rcHéchit , il eft rêveur. Les rc- 
ponfcs de Lu^éide , lorfqu'il lui a parlé 
d'amour , rcvoltMcnt fon amour-propre : 
il l'ccouic , & l'ccoute malgré lui. Déjà 
l'amicic fe taîc. Cette amitié (i tendre , 
que l'intérêt n'avoit jamais pu refroidir, 
cède à cette dernière épreuve. Dorval ref- 
fent un trouble dont il cherche la caufe: 
il la trouve bientôt. Lu^^éide eft toujours 

finfTente à fcs yctut : fon efprit , fa beauté 
ut paroi fTent dans un jour plus frappant. 
Se il finit pat envier le fort de fon ami. 
Quelques remords lui donnent cependant 
encote la force de chercher des défauts 
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■tiSact 'Lu:(eide ; mais ce ' trifte moyen , qui 
téuÛli à peine vis-à-vis d'un objet mépris- 
fable , enfonce encore le trair plus vive- 
ment , lorfque les recherches font vaines. 
Dorval enfin n'écoute plus que fon pen- 
chant ; & lamiiié , coiiimc un ombre lé- 
gère , s'évanouit au Hambeau de l'amour. 
Le lendemain , Dorval vole chez fon 
ami. Clarvilk l'embrallc , le mené dans fon 
cabinet , & lui dit : Mon cher Dorval , 
à peine liier écois-tu forci de chez moi, 
qn'au lieu d'aller trouver Lu^énie , ;e fis 
des réâexions fur l'épreuve que tu as ten- 
tée. Te l'avocrai-je , moii ami î Mon cœur 
ne peut s'en coiitcntcr : daigne donc com- 
patir à ma foiblefl'e & continuer notre 
épreuve. Dorval, charme d'un'caprice qui 
rïatioit Tes efpérancet , eut l'air de céder 
avec peine aux inftanccs de fon ami, con- 
fentit enfin à fcs defirs j & fe prcfcnia 
' chez Lii'^euie avec cet air contrit & ref- 
peâueux que les yeux démentent toujours. 
Lu\cuU feint d'en être touchée. Une dîf- 
pacilion momentanée de Clarville favorife 
ion jeu ; elle fait des reproches à Dorval, 
niais avec ce ton qui femble inviter à t'en 
atùret encore. L'amour & l'cfpoir brillent 
dtns tes yeux de Dorval, Se Luiéide entre- 
voit fon triomphe. Quelques perfoiincs in^ 
virées arrivent pour dîner : on defccnd 
dans le fallon. Dorval donne la main à 
iM\eide ; il U feice doucemenc \ on n'y 
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tepond pas > mais on le lailTc laice. Le teçst 
fut charmant. La ioie répandue fur les 
moindres aâions de Lu^éide éioit pariagce 
par les convives , Se Clarv'dU en jouilloit 
doublement. Dorval auroit dû lire (on mal- 
heur fut la phyfîonomie de Ton ami ; mais 
il étoic trop occapc de Lu\éide. Il pcopofe 
à la compagnie de vente palier deux jours 
à fa terte : on accepte , & le départ eft 
fixé au lendemain. 

ClarvUU iît promettre à Lu\éide de finit 
fon épreuve avant la fin du jour. Le ren- 
dez - vous pour le départ avoit été fixé 
chez lui. La jeune Fatmé , avec Déricoun 
fon oncle & Donniifyy arrivèrent peu de 
temps après Dorval, Lu:{etde ne parla que 
des yetix ,'mais ils étoîcnt éloqucns: ils 
aniionçoîent avec vivacité le dénoument 
de la (cène. Dorval, qui croyoit Ton bon- 
heur certain , n'afpiroit qu'après l'inftant 
d'un tcte-à-têtc avec Liq^éide. Un repas 
fin & bien fcrvi attira des louanges &c 
ées reproches à Dorval'^ & l'on fe mit au 
jeu en attendam l'heure de la promenade. 
Le parc croit charmant i & après l'avoir 
parcouru eiifcmblc , chacun infcnlîblcment 
le répara du gros de la compagnie, occu- 
pce-à dilTctrer fur différents fujets. Dor- 
val , occupe d'objets plus istérellànts , 
avoir engagé lui^éidt à le promeaer avec 
lui. Ils entrèrent infcnfiblement dans une 
cfpéce de labyrinthe , & fc reposèrent dans 
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une petite grotte tapilTée de verdure. Le 
}our ecoit Car fon déclin ; & aptes un mo~ 
ment de lîtence : Voyez , dit en foupiTani 
Oorval , à quel point je fuis fage ! depuis 
un quart-d'neure que nc«s fommcs feuls , 
je n'ai point prononcé le mot d'amour. 
■Ah , belle Lu\éide \ Faudra-t-il toujours 
telpeâet 'la cruelle loi du' fitence auquel 
vous m'avez condartinéi- — Oui ,Dorvai^ 
il le faut , pour mon bonheur & pour le 
vôtre. Renoncez à une paillon que je trem- 
ble d'écouter , & dont les fuites pourroient 

à «ous deux être funefte. Ah, Madame ! 

n'cnvifagcz qu'un avenir heureux ■, ma dif- 
crétion ^ ma prudence vous en font ks 
foiants. — Mais , dites-moi , Vorval, Ci 
je feniois pour voas quelque retour , iî je 
vous l'avouois , vous ne feriez donc pas 

encore content î Et vous exigeriez î 

Oui , belle Lu^éide , j'cxigerois... tout ce 
que l'amour le plus tendre... — Mais Clar- 
vUle eft votre ami. — Oui , mais en fuis- je 
moins le vôtcc î Et d'ailleurs fa conduite 
aivers vous-même , auflî cruelle qu'envers 

moi... Sa conduite ! expliquez-vous. — ■ 

Apprenez donc , Madame, que votre époux, 
peu digne d'une époufe aullî charmante , 
6c cédant à -d'aifreux foupçons , m'avoit 
chargé de vous parfcr d'amour & d'éprouver 
fi votre cœur... Il ignoroit combien depuis 
long-temps Je vous adore en fecret ! loc- 
calîon de voui le dire pouvoit-elle étic plut 
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favorable ) Ai-je eu tort d'en («ûfiter ! El 
pouvcz-vous , Se lui-tncme en ce cas, pouc- 

loir-il me nouvel coupable î C'eft 

l'ccre moins fans doute. Mais qui put vous 
forcer , Ç\ vous m'aimiez autant que vous 
le dites , à me cacher il long-temps ce 
fecret ! Et que fais-je > après tout > lî ce 
que j'entends maintenant , H votre confîr 
dcnce même ,-n'çft fus une fupcrcheric 
pour m'éprouvcrî- — Ah, Madame, quels 
fermants , quels garants exigez-vous de l'a- 
mour le plus tendre î je vais les faire 1 
vos genoux i parlez. — : Je n'en exige au- 
cuns, Dorv^il; il efl; temps de ceuec un 
jeu qui m'humilie- D^trompcz-vopc enfin. 
J'ai voulu voir h (Vjrvi//e .pouvoit comptée 
fur fon ami ; ne craignes pis <^e je le dé- 
fabufc , ce fetoît l'affliger. Je vous verrai 
toDjours, mais n'oubliez jamais combien 
je l'aime. A ces mots , Lu\eîde fc lève SC 
Ce hâte de rejoindre la compagnie. 

Un coup de foudre -auToit moins .acca- 
blé DoTval. Il fuit à peine Lu^éide , Se 
n'arrive qu'après elle, dans l'allée oîi le 
gros de là compagnie diflcrtoit encore. 
tu^éide , en s'approchani de fon mari., le 
tire à pan. Tu avois raifon , lui dit-dlc-, 
rocs prétentions ont échoué vis-à-vis de 
Uorval , & je le crois, ton ami. Ah , La- 
^éidel s'écrie Clarville, je reconnois à ce 
tiaii la beauté de ton amo. Tu crains de 
m'aûliger ! Va.> j'ai tout entendu june dur- 
nulle 
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itnille ma caché : mon ami n'eft qu'un traî- 
tre. Mais je trouve dans Lu:(eide & l'a- 
mante 3c l'ami ■■, je ne tegretie rkn. DilH- 
mulons tous deux. Demain nous partirons 
au point du jour : un billet de ma main 
lui fera nos adieuï. La compagnie Ce raf- 
fembla , le fouper fut ennuyeux , la con- 
trainte en failoit les honneurs. Dorvel^ 
Com le snafque de l'enjouement , laiflbit 
entrevoir tout Ton ttoublc , & l'heure dn 
■.cqaàïci mit fin à cette partie de Ton fup- 
plice^ Dès le matin du lendemain , Clat- 
vUle Se ÏM^éide s'éloignèrent du château i 
6c Dorral reçut ce billet: 

» Je fus lénKân , hier , de votre con- 
» vetfatkia avec. LÎt^éide. Ajnfi , DoTval , 
» }c vous ccHinois. J'eus ttH:t , lans doute -, 
» en vous chargeant d'une épreuve dont 
» je rougis ; mais les torts d'un ami n'ex- 
M cofent pas les vôtres. Adieu , Dorval } 
» je laiâe à votie cœar le foin de mQ 
M venger. » 



•^ 
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LES DEUX AMIS. 

Hifîoriette. 

\-<£ n'efl pas toujours de la conformîtc 
des caïaûères que naît l'amitié , & U 
même éducation ne forme pas toa)ontG 
les uicmes idées ni les mêmes hommes: 
les tempétamens varient à l'infini , & les 
mcmcs ciiconftances développent difËé-^ 
lemment les' difpofitîons que l'on apporte 
jcn naiHâiit, Lmftoire de Saint-Phar Se 
de ferfage me fournit ces réfiexiens. 
.Tous deux élevés an même collège , & 
Bac les mêmes maîtres , ils entrèreiii dans 
It monde en même temps , mus avec des 
idées bien différentes. Saiac-Pkar, vif par 
tempérament , étoii léger par cara^èce ; il 
voulut tout fçavoit , il ne fit que tout ef- 
fleurer. L'envie de plaire & de briller lui 
fit regarder V agréable comme l'elTentiel, 
<Sc négliger Vutilt \ il coniptoit l'efprit 
pour tout , l'amc pour peu , le cœur pour 
rien. Sa figure répondoit à fon cata£tèrc , 
fine , fpirituelle , fans traits , mais pleine 
d'cxprelîion : fes yeux vifs , brillants , ne 
rcfpitoient que le plaifir & pcignoientf^ 
IJgérctc. P^erfage, plus foUdç & plus cf^ 
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fentiel , ^toit né plus tranquille \ il ap- 
profondiflbit fes connoiflances , il croyoît 
que pour raifonner il falloii connoître , 
que pour décider il falloit fçavoir. Il vou* 
loir être utile & efttmé ; c'éioit le but de 
fbn ambition. Sa phylîonomie écoil no- 
ble & iniéreflante ; de grands yeux bleus 
annonçoicnt un caur tendre & une ame 
fenfîble. Saint ~ Pkar , petruadé que le 
fuârage des femmes décidoit pour un 
jeune homme, ne penfa qu'à leur plaire; 

. des talens agréables , du goAt dans la pa- 
rure, de ta légèreté dans le propos luî 
piomeitoient des fuccès. Il voyoit les beaux 
efpnts à la mode , il avoir rcgulièremcnc 
le livre du jour , il fçavoit toujouffi la. 
chanfon du moment. V'trjage , au con- 
traire , occupe d'une vocation qu'il devoîc 
embrallèr , vouloit s'en rendre tUgne. U 
Tbyoit les vrais favans dans leurs cabinets , 
les viais Philofophes dans leurs retraites, 
& cherchoit la connoilTance des arts dans 

- tes attéliers des grands maîtres. 

Des occupations fi difFcrcntes ne rap- 
prochojent pas fouvetit les deux Amis ; i{ 
y avoit déjà plafieurs mois qu'ils pe s'é- 
toicnt vus , lorfqu'ils' fe rencontrèrent aux 

.Tuillerics. Saint-Phar vola dans les bras 

. de Verfagc : Ah , mon cher ami , lui dt^- 
H i <^e l'ai de plaifir à te revoir 1 Que , 

.fen aurû à te conter la vie cbarmantt 
qi^ je m^cj J'ai mille chofesl te diiPt 
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poutqi)oi m a^tu abandonné i Fait con^me 
m es> m autois peut-mc été auHt occupe 
que moi. A pËine luis - je cntié dans le 
mtMidc , que j'en ai goûté tous les charmes». 
Les femmes , mon cher , les femmes ! 
elles feules tendent heureux, elles feules 
font valoir un homme ; une femme dont 
en efï aimé eft le feul bien de k vie. 
Quel pIjifiE de fcnrit tout le prix d'une 
conquête que l'on ne doit qu'à foi y qu'à 
fon ptopte mérite 1 Niais tu es trop ti- 
mide , >« le vois ; tu ne feras jamais rien. 
Connois - tu la Préiidente de Lurerre î 
N'eft-ce pas , dit Verfage , cette femme 
«vec qui tu ctois l'autre jour aux François î 
]1 «ne {èmUe qu'elle n'eft plus jeune & 
que .... Elle ell adorable ! interrompit 

: Siiitt-P/w , 8c je i'tà. Elle a la meillcuie 
(naifoii de Paris , & voit la meilleure com- 
pagnie i nous faifons des foupers charmants; 
pas un moment de vuide i c'eft une vie 
.dclicieofe ! 

Us étoicnt alors à la pone des Turlie- 
rics, on caitoflc s'arrête : c'ctoit la Préfi- 
dentc. Elle a^^elle Sainc-Phar , le fàic 
roemer & part. 

yerfàge teflé feul , fiït étourdi de ce 
qu'il veaoit de voir & d'entendre. Uii 
«quipage bciHant , une rature éclatante , 
beaucoup àe rouge l'éblouirent y il cmt 
avoir vu. la PtéHdente jeune Se charmante ; 

. cUc no l'avoû jamais été « n'avoit plju 



:sdi.,Google 



Biflprietu. i^j 

le iroit de l'être ; elle avok quara«K- 
cinq ans, vivoitdcpiis tretwé, & en écoit' 
aâaeUetnenc aux jeunes gens <^i entrent' 
dans le inonde. Oui , diloif Verfage , en 
lai-mcmc, Saint-Pkar cft heureux ; il cft 
aimé, fon cœur cft cornent; fon aniout- 
propre cft flatte ; qu'a de plus l'homme le 
plus fortuné I Que donnent de plus le raiig 
Se le mérite î 11 envia le fort de fon ami , 
fc crut ptefque malheureux , 5c fut ' prêt Â 
fe dégoûter du train de vie %uiîformc qu'il 
avoir mené jufqucs-là. Il fe fouvint dans 
cet inftant d'une vifitc qu'il devoit à une 
amie de fon père. Il ne trouva poiut Ma- 
dame de B... & fut reçu par fa fine , jémic, 
jolie, & depuis peu veuve d'un homme' 
âgé j auquel elle avoit tté mariée pour" 
diés raifons d'intérêt. Verfage , fetil avec, 
elle , fut sufli aimable K aullî infinuant 
qu'il put l'être. Il fc rappella Saint-Phàrt 
voulut l'imiter , hafarda une déclaration , 
devint même prefTant , mais d'un air fi 
gauche & fi embarralTé , qu'on ne loi ré- 
pondit que par un grand éclat de rire au 
moment où Madame de B... rentra. La 
veuve lui fit part de ce qui venoit de fé 
paflcr i ôc Fcrfage , perfifflé & pkifanrc , 
fortit le défffpoir dans l'ame. De plus en 
plus mécontent de luL-mcme, il paflà plu- 
Heurs jours dans la peine &c dans l'inquié- 
tude. Il eft un âge où la: nature s'entend 
avec l'amour-propre. Dans ces difpofitions 
Rj 
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il fut un jour chez Ton ami : Ah i mon 
cher yerfage ! lui dit Saint-Phar , tu me 
trouve encore un peu endormi \ nous evons 
Ait lùer un Toupet qui nous 2 menés juf- 
qu'au matin j je me réveille dans ce tno- 
metu pour répondre à un billet allez pref' 
(anr. Tu es donc toujours amoureux de 
la Prcfidente , lui dit Ferfagc , en foupi- 

rant ? Je le fetois encore Ci elle avoir 

voulu , mais elle veut être jaloufe-, elle 
fe formalife de nies attentions pour Ix 
Marquife de Beauhois. J'en ai été piqué -y 
je m'en Tuis détaché ; & c'efl à la Mai- 
quife q(ie je fais tcponfe dans ce mo- 
ment : elle me propofe J'aller patlcr quel-' 
ques jours dans une campagne de fes amies , 
& nous partons demain. 

On apporta dans le moment un autre 
billet à Samt-Pkar. C'eft la Prcfidente , 
dit-il , avec dédain , qui veut abfolumenl 
me voir ce matin. Elle cherche fans doute 
une explication : }e n'en veux point. Fais- 
moi le plaifir de m'y fuivre ; tu me l'é- 
pargneras, tu me ferviras d'excufe , & à. 
elle j fi le cœur t'en dit , de confoUtion.. 
Mes chevaux font rais , allons, 

La Préfidcnte ctoit à fa toilette. Verfage , 
fut furpris du changement de fa figure ; 
k peine il put la reconnoîtrc. Ami , dit-il 
' à Sàinc-Pkar , dans un moment ott ils fe 
irouvoicnt feuls , ta Marquifc rellcmblc- 
I- elle le matin à U Préfidcnte î Saint-. 
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Phaff pour éluder la qii£lllon> fe refibu- 
vint tout-à-coiip qu'on répctoit aux Fran- 
çois certaine TiagetUe dont il piotégcoic 
rAÙieor. /^«/à^e, fculavecia Ptélîdcnte, 
ne répondit à fes agaceries que par des 
politeflès. Il promit cqjendant de revenir 
chez cUcj &c fe hâta de la quitter. Il Ten- 
tit bientôt que le bonheur di Saint-Phaf 
n'étoit pas auffi réel qu'il fc réroit ima- 
giné. Il enrrevit que le Tutfrage des fem- 
mes que voyoit fon ami , poHvoic bien no . 
tomber que fur l'âge des hommes. Si tu 
ne connoîs que les fenCations , difoit-il , 
je n'ai plus rien à t'envier ; mon cœur 
penfe différemment ; le plailir , fans amour, 
elt à peine un ptaillr pour moi. Si ta vie 
«il remplie , ton ame eft vuidc. Quelques 
i:érïe]iions de ce genre remirent le calme, 
dans la lîenne. Que de bonheurs dont on- 
ne voudcoit point , pour peu qu'on les vît 
de trop près. 

Verfage avoir pourtant promis de re- 
tourner chez la Préfidente. U y lut quel- 
quefois , & y vit .an jour une jçpne pet •. 
.onne dont ta beauté le frappa. Une taille 
noble & élégante , un air honnête & dér, 
cent , une phyllonomle douce Se mode^e»- 
le couchèrent eni:ore plus que la beauté-, 
des traits. C'étoit MademoilcUe de Sé~ 
noncoun , il ne Ecfifta point à l'inipref-, 
lîon qu'elle fît fur lui. Qui eft cetre jeune 
petibnnç , demand^-r-il ayçc émotion à 
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Madame delu^erre ? — C'eft onéde mes 
paienies que fai fait yoQX de province 
fwac achever fen édncaiioii } iôn feol mc- 
liie eft d'êite Eiche ; cela eft alTez \ioa 
pour ia Coat , où je compte la marier : 
mais cela eft fi neuf, qu'on n'ofc peint 
la produire ! Vtrfagt en apprenoir allez 
pour comprendre qu'il devoir cacher fes 
icntimcnts à la Prcfideiite. Ah , Saint- 
Pkar ! s'écrioit-il , iî ta poffédes en e^èc 
l'art de plaire ; accours & viens l'appren- 
dre à ton ami....Mais non : je ne veux aue 
fçavoir aimer , à moins que cet aimaUe 
objet n'exige de moi davantage. 

Le timide ferfage chercha Se décou- 
vrit bientôt le couvent qu'habitoit fon 
amante , & ne trouva rien de plus fimpla 
que d'y voler. Mademtnfelte de Senon- 
€ourt t lui dii-on , ne voyoit petfonne que 
f<H païens : il fe donne , Tans héiîter , 

Îiour avoir des chofes très-importantes à 
ni apprendre. Dès le moment qu'elle pa- 
rut , après lui avoir demandé mille fois 
pardon de fa témérité , il lui peignir fe( 
iÎEntimens &C le defir qu'il avoit de lui plai- 
re, avec toute la chaleur dont ilfe trou-' 
voit anitric. MademoiCclle de Senottcourt , 
après l'avoir écouté avec autant de bonté' 
que d'innocence : Je ne vois pcrfonne , 
Monfîeur, lui dit-elle , que de l'aveu de 
mes parents , & fur-tout de ma tante : 
Totte-dcmar(^ peut m'expofet , me faite 
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de Upone , 6c je feiois facbce de -vous en 
£ûtc ; permettez «epcndaBC , Monfieui , 
qoe je me rctin , àc tous ^e tle ne re-. 
TetiK ici qa'avcc mes patents. 

P'ejfage, quoique ttés-ctsifteroé , crut 
pouttanc enticvotr qu'on ne l'ivoit pas va 
de mauvais œU. Il coarat chez Stâax- 
Phar : Tu te coimois en femmes, lui dit-» 
il \ dis-moi comment je dois me compotier 
dans le cas où je fois: dois-je voir les pa- 
rents !.. Tout doux, interrompît Sainf 
Phar, je ne fuis pas encote confultanc. 
mais , pac pitié pour toi , je veux bim te 
dire ^nc mots. Ecoate , tâche de m'en-» 
tradte , Se mets à profit mes confeils. 
Quaad la icmme lirais plut , à quelque 
tkre que ce foit , cerniin taâ nous ap- 
prend dans le moment •quel peut être le 
ïbndemeot' de nos ej^iéruiocs. 11 n'eft à 
bien parler , qu'un certain nombte de fem- 
mes £gnes de piqua: » certain poini l'am- 
bition ou l'amour-propre des hommes, &■ 
de téveiBer leur attention. Celles qui wit 
te [dus d'cfprît font ordinairement les plus 
«iinsUss , ' celles que l'on Tante le plus , 
& dût la chronique cti parier , celles qu'on 
recherche le plus^ dont la Coui eft la plus 
gatnte , &: dont la ctmqaëte a plus droit 
de nous plaire. Cette npéce de .fcmmcj 
femble pettie d'un certain feu qui donne 
- du rclE>rt ï leur efpiit , qui les pone nu 
|4aitîr & met dans la lociéié certaine ftc- 
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tivité qui en cil; l'amci Le vulgaire des 
femmes , fait peut ctte ignoré, linguit, 
vcf été , Se n'eft prefque pour rien dans 
ce qu'on appelle Le monde. Leur étalage d« 
venu n'eft que pktce froideur , infenfl* 
bilité , vains debors , en un mot > ^ts 
pour cacher l'inertie de leur ame.... 

Quoi donc! s'écria Vtrfage, indigné de 
la moi:9le de Saint-Phar , vous les jugez 
toutes ainli î Quoi 1 nulle exception;— Non , 
mon ami : nulle femme d'efprit qui n'aime 
le plaifît ; c'eft un point convenu , & (i bien 
-convenu , que la femme à fentimcnt , la 
coquette &c la piode même , fe pardonnent 
du moins tacitement en fa &veUr tous les 
écarts & les faux pas qu'il Icut fait faipc. 
Lorfque l'objet dont vous êtes frappé porte 
ce caraâcte ptécicux *, tâchez , en ytms in- 
iînuant dans fon cfpril , d'en découvrir le 
fbible , de le âatter , de l'exalter , Qc , s'il 
fc peut', de la ^ire briller par fes dé^tus 
mêmes. Tels font les giand$ principes, mon 
ami : c'eft ainlî qu'on eft sûr de vaincre 
& de courir à la célébrité.... Songe, fut- 
tout , à ne point cf&roadier la prude , à 
piquer la vanité de la coquette , à toujours 
raifonnet, même iufqu'à la déraifon, avec 
la femme à fcntiment. Celles-ci font ter- 
ribles , & m'ont cruellement coûté : témoin 
la Coratefle de G *T* , qu'après trois mois 
d'attachement je ne devinois point encore, 
qui ne vaiitoii d'abord que l'amitié , Se 
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& qui l'analyroit au point d'en épuifer les 
fJus minces détails^ avec laquelle cntîn je 
ne revins à ce qu'on appelle l'amour , qtK 
pal des détours infinis', avec laquelle, anû^ 
lotfquc nous fûmes parvenus a ce qn'elle 
appclloit la théorie du cour, nous tînimes 
enfin par ne nous plus entendre. Croirois-tu 
cependant , qu'après m'avoir mené au point 
de travailler de mon mieux avec elle Tut 
le mot Jeruimcm j poui l'BncyclopédU, }« 
n'en euiniè rien obtenu , Ci par BonBear pour 
moi , je n'eullè à mon tour exigé qu'elle 
daignât m'aidct poui creufer , définir Se 
comporet te mot fenfation ?. . . Mais je 
m'apperçols qu'il e& tard , & que Cyda- 
life m'attend... Adieu \ reviens demain , je 
tacberai de te débourrer un peu plus. Garde 
te! leçons , mon ami ( lui dit Verfagc en 
je levant ) , j'aime les femmes & les ref-^ 
pcâe plus que toi : la jeune beauté qui 
m'occupe efi digne de <nes vœux , & je 

prétend , s'il fe peut , l'épouTer. l'é- 

poufet 1 Oui , mon ami... D'où naît 

donc cet étonnement ï De te trouver 

fi brave. Je ne te conçois pas/ 

Tant mieux. Elle eft jeune, dis-tu i Pro- 
bablement jolie! Riche, bien née?... C'efl 
fort bien fait. J'irai te voir , & fuis à toi 
quand tu voudras la mettre dans le monde. 
Ah , mon ami ! lui dit Verfage , en le 
quittant , tout eft badinage pour toi ; mais 
tu.vieilUns comme un autre. Se gémiras 
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peut-ctte un jour d'avoir il pea fcaÛ l 

yer/age, en déplaçant raveugiement de 
. fou ami > le refTouvint que Madtmoi&Ue 
de ScnoncoKit l'avoit lenvoyé i Tes parens. 
Ses intentions étoin» pures, & il s'étoit 
déternùnc à s'adieflct diieâement au pece 
de U Oemoifelle , lotfqu'il apptti que Mon- 
teur de SmoncoKTt ne voufoii marier fa 
âtle qu'après la dédlion d'un Procès d'où 
dëpciidoit la fiwtone de fa maifon. S'il le 
{agnoit , fa lîlle trvoît droit de prétendre 
AUX pkis grands panis du Royaume. Il te 
perdit i & Verfa^ , qu'unt groflè fpc- 
ceflîon acheva d'enrichie , eut le doublé 

Elaiiîr d'épouû;r fon amante , 8c de relever 
: fomme d'un beau - père suffi illuftre 
^û'eftimél 

Il j avok lông-temp» <]de les dctti ami» 
ne s'étoient vus. Saitu-Pkar aroit été en- 
traHié pat le tourbillon des plaitîrs; d'au» 
trcs circonftances ^voient encore contribué 
à les âoigncr. Saint-Phar ^ par pore am- 
bition , avoir voulu fcrvîr ; il avoit fait 
deux ou trois campagnes , dans lefquelles 
il s'étoit beaucoup fait connôître & très- 
peu diftingué. Les rerames cependant avoient 
lollîcîté ponr lui des grâces & les avoient 
obtenues. Il crut pourtant avoir lieu de 
le plaindre , & quitta le fervicc. La pair 
fotvint bien-tôt ; & Samt-Pkar , qiri fc 
trouva fans emploi , avec peu d'occupa- 
tions , fentii tout le poids du défccuvrc-* 
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menti X4oins jeune , àc pat cenréquctit 
moins fêté , inutile à foi - inéme , ainfi 
qu'aux aatreï , )e cccur voide & la tcte 
alïèz peu meublée, l'ennui s'empara de fon 
amc. Les femmes n'avoient plus pour lui 
le même âttraii , Saint-Phar n'étoit plus 
au ton du jour. Il les avoit aimées par va- 
niré , elles le fuvoicnt par dégoût. Saint' 
Pkar enfin , blafé fur toute cfpéec de 
pkiliis , avec une fanté à-peu-prcs aufli 
délabrée que (a fortune , quoiqu'alfcz jeune 
encore , fcntoic tous les défagrémens d une 
vieillelle malheureufe. 

y^rfase j après l'avoir cherché long-r 
temps, le renconrra dans l'anti - chambre 
d'un miniftre. L'air fombre & défait de 
fon ami le toucha. Je fçtiis tous tes cha- 
giins, lui dit-il, mon cher Saint-Phar \ 
8c puilïè le bonheur donc je jouis devenir 
en partie le tien ! Mon»mariage t'eft con- 
nu : tu m'en vois enchante, après trois ans , 
comme s'il venoit de fe conclurre. Four 
comble de bonheur , le Roi me nomme à 
l'intendance de B... Viens y vivre avec nous , 
mon ami j viens être le témoin de ma fé- 
licité i viens m'aider à remplir dignement 
mon emploi , à fécourir les malheureux , 
à foulagcr le peuple & à bien fcrvir l'état. 
La vue d'un bonheur que Saint-Phar avoic 
néglige ne fît qu'ajouter à la noirceur de 
fcs idées. Après s'être conuyé pendant deux 
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mois dans laPioviticc, ii prit; congé dé (on 
ami, 6i Ce retira dans, une leiic qui lui 
ctoit icftée , & où Tes inuiile$ regrecs mir 
lenc bientôt iîu à Ces jours. 
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Anecdote Angloife. 

< - , . ir-'J ■|g h^fe i'Fr.iJLij,'' a. 

CRUELLE eft donc U trifte condition de 
l'homme ! Il eft environné dettes fcnfibles 
.'& pérîllàblcs comme lui ; un inlUnét puis- 
■fant & Tcctct le porte vers euxr Ne dans 
la foôcté, il fcnt que fon cœur a befoin 
d'elle. S'il ofe fuit fes fcmblables, il eft 
malheureux Se coupable à U fois : s'il fe 
livre aux douceurs de la vie civile , il s'ex- 
pcfc à mille dangers. Uaïuitié le trahit fou- 
vent , l'amour le défefpere , ou la mort vient 
tout-à-coup brifer des liens chétis. Avec 
une ame noble , lunple & vraie , on ell pref 
que toujours à plaindre. 

Vous ne deviiietiez pas qui pouvoit &ite 
de pareilles réflexions ! C'étoit le jeune 
Lord Sidn^. Ne à Londres avec une for- 
tune brillante & des qualités aimables , fes 
mœuts croient douces, quoiqu'auftèrcs, & 
Ta figure faifoit tourner la tête aux fem- 
mes. Son air fcrieux te rendoii plus inré- 
Kllànt. On ne pouvoit voir fans furprife 
&.rans cmoiion, cette fleur de jeiineflè 
embellir une raifon prématurée i car il n'a- 
voie pas vJLngt ans , ,âç l'on ne parloit à 
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Londres que du fagc Se bcan Sidney. Il 
checchoit fouvent la foiicudc , il aimoit la 
chailè & les pkitiis -champêtres. 

Un jour, a trois mille de Londres, ex- 
cédé de fatigue & de chaleur,- il erroit fur 
les bords de la Tamifc , lorfqu'il découvrit 
une petite niaifon ifolée & couverte d'un 
bouquet d'arbres qui l'ombrageoient. Le 
jeune Lord eut envie d'y entrer pour fe te- 
pofer. Il jugea qu'elle ctoit habitée par 'des 
villageois , & il préféroit leur naïve fran- 
chifc à l'empreltemenr trompeur des gais 
du monde. Quflle fut la furprife de Sidr 
ney^ de trouver dans cette humble retraite, 
dont la porte étoit ouverte , les meubles de 
k philofophic & des beaux ajts , ia livres 
de morale, des inftruments de géoméuir, 
Se quelques-uns de muitque > du refte, une 
■extrême fimpliciréj la propreté feule ornoit 
cet afyle folitaire. SÙney fort , impatient 
de trouver le maîrre du logis. Il fait le tour 
de la cabane , il parcourt des allées irrégu- 
liércs de jeunes ormeaux , d'oà l'on décoo- 
vroit la mer &c la campagne la plus riante. 
Il apperçoit enfin un vieillard encore frais , 
dont l'alpedb infpiroit la vénération. Il Ce 
firomenoic lentement. Une forte impteflkni 
dé triftefle altéroit la beauté févèrc de fes 
traits, 3c taidôit voir l'empreinM d'une 
ame fenlible & profondcménr aifciïtée. Lç 
jeune Lord l'aborde avec toutes les mar- 
ques du refpe^i & le vtei^rd ne put fe 
défendre 
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défendre d'une ptévcntion favorable à SU- 
ney. Jeune inconnu , lui dit-il , que cher- 
chez- vous ici! Le repos fans doute & la. 
fraîcheur , après un violent eiiercicc. Vous 
voyez ma demeure, il ne tient qu'à vous 
d'y entrer -, venez , & difporez de moL lis 
éntreni. 

Sidneyjtviï de plaifir & d'admitatioti , 
parla ainfi à cet homme extraordinaire : J'ai 
déjà vifité votre habitation : je ne comp- 
tois pas rencontrer un fage en ce défcrtj 
mais fouffrez que je vous le demande , pour- 
quoi ces nuages à travers la fcrénitcdc vo- 
tre ame > Daignerez -vous m'apprendrc à 
qui je dois un accueil fi flattcurî Pcut-ccrè 
ne fuis-je pas indigne de votre confiance: 
je fçais du moins refpefter votre âge Se vo- 
tre vertu. Hclis ! ri;pondit le vieillatd, ce 
que je vais vous raconter pourra vous ins- 
truire-, Sr ce motif me détermine aurant 
que la fenfibilitc que vous m'infpirez. 
D'ailleurs, dans l'excès de mon afïliâiou, 
je faifis avidement la moindre lueur d'ef- 
péraiicc. Puiffiez-vous ne pas démentir la 
bonne opinion que j'ai conçue de vousl 
Vous pourrez peut-ctte terminer mes maux: 
que fçais - je ? l'extrcrae infortune touche 
«^elquefois au bonheur , & la Providence 
peut vous conduire ici pour ra'ctre utile. 
0iioi qu'il en foir, profitez de mes difgra- 
ccs. yotcc amc ne fait que commencer à fe 
développer:' apprenez de mes malheurs, à' 

Partie I. S 
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commaii<]er à vos affections les plus pures > 
à les fubordonner à l'amour que vous de- 
vez au grand Etre j car rien n'cft durable 
ici bas. 

» J'avois à peu près votre âge , lo'rfque 
M je vis Miss Mitrray. Elle croit belle & 
» verrucufc, née comme moi dans la me- 
>• diocricé , mais d'une famille noble ainlî 
» que la mienne. Je l'aimois éperduemcnt, 
» 6c je fçus lui plaire. Ne vous attendez pas 
« ici à des événements extraordinaires. Nos 
j. fortunes croient égales : nos amours ne 
1) trouvCEcnt point d'obftacles , & n'en fu- 
>» rent que plus conftants. La conformité 
« de nos mœurs Se de nos fentimcnts, le 
M même goûi pour la vcrm, nous unirent 
» pour jamais. Le ciel bénit notre mariage, 
j. Ma chère Murray me donna deux fils & 
.1 une fille. Mes fils fetvircnt comme moi , 
.1 avec diflinâion, dans les dernières guer- 
ij res , Se furent, la gloire &: la confolation 
•) de leurs parents. Ma fille ne nous fut pas 
1. moins encre par fon excellent naturel. 
«Croiiiez-vous, aimable inconnu, que je 
Il duflè éprouver la plus affreufc deftinée î 
"Tant de profpcrites s'ccoulcrent comme 
» un fonge , & je fuis un exemple déplora- 
» blc de l'inhabilité des chofes huma'iies. 
» Jugez.fi vous pouvez prétendre à mon 
j. eftime i je me fais violence, & j'aime 
» néanmoins à me retracer auprès de vous 
u des fouvenits cruels. Mes deux fils mou- 
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M rurerit prcfque en racme temps d'une 
;•> maladie violente } & pour comole d'in-r 
M foicunes , ma chère & tendre Murray ne 
,» uida pas à les Cuivre. Tous périrent dan» 
n mes bras. Tant de rcYcrs m'accablèrent. 
» Je fus long-temps incapable de fongcr à 
.. réducation de ma fille , reftc unique & 
» précieux, de ce qoe j'avois de plus chet: 
» au 9i9ndc,.. Mai^ que dis-je , malheur 
w rcujt que je fuis U.. Je vais vous étonner, 
M mon jeune ami. Je devois foulFLiï davanr 
» tage encore , &c le comble du dérefpoic 
.j m'étoit rélctvé ». Sidney j itès-afFedlé , 
conjuroit le vieillard d'interrompre un A 
trifte récit. » Non, mon enfant, dîtril, 
» vous me plaindrez , fans doute , 5^. je 
» ne dojs vous lien cacher. Vous vjiv^z k 
H Londres , vous fçaurez pepi-ctrc quel eft 
» le fof t d'un objcc infortuné... Hélas I çUe 
M me conloloit,-& (a mcre fcrabloit rc- 
" vivre pour moi... »,Quoi ! s'écria Sidney^ 
quoi 1 vous auriez aulli perdu cette aimar 
ble fille > Et par quelle fatalité!... O i<:»t I 
quels coups réferves-tu dpnc aux méchans.! 
ï. Mon enfant, n'accufons point la pra- 
» vidcncei reprend le vieillard très -ému. 
*• Je commençois à Tupportei: mes maux , 
» & je &ifois tous les jours le facrilice de 
u ma femme & de mes fils. Je me retirai 
u d^s ce féjour tranquille. L'étude & qucl- 
» ques tàlens agréa,bles., une vie obCcutc, 
», ouis .libre Se douce , commencoiem à 
Si 
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» temp^cei rtmemime éx mes douleurs. 
*> Le tnalhcai 6c la pcrvecfîté des hommes 
H m'ont pourfuivi jufqu'eii ocs lieux. Ma 
» fœur > qui demeare dans le voifinage , 
*> & qui m'avoit <kinandc Sophie , vint 
m me voir à l'ordinaire, il y a irois (c- 
» moines. Elis croit (eule , ^ je fus altarmé. 
•> Une légère indî(po&iion avoir tevecti ma 
i> JîUc au k^s. Ma icBOT , à Coa retour , 
V ne la tctrouva phis chez elle. Tour ce 
M que nous pùm« a^endre d'une feule 
» femme à qui ma keur l'avoîc confiée, 
t> c'eft que certe domcftique , dont ta ftdc- 
•> lire nous étmr connue , ayant été obligée 
•1 de fortir un infïanr , cite avoit entendu 
K le bruit d'une chaifc de pofte ^m fetn- 
M blôir fotcit de la maifon. Elle y coHTUr, 
t> vir en effet la chaifc qui s'éloignoir avec 
» rapidiré, Sc chercha vaineincnr ma chère 
>' Sophie, Jugez de l'horreur de norre litua- 
» tion I j'ai fait jufqu'à-préfent des recher- 
» ches inutiles. Grand Dieu ! l'ai-je perdue 
» pour jamais , & ne permettras - m pas 
M que je découvre fon infâme ratiflcur? ô 
to mon jeune ami ! je ne connois plus le 
» repos ; le jour , comme la unir , n'offre 
» à mes yeux que les plus fmielks im^es. 
» ie ne puis pourtant renoncer à l'efpoir 
» qui me flatt-e. Ah ! fi vous aimez la vcr- 
*> tu , vous m'aiderez fans doute par vous* 
» même, ou par V06 amis, dans la Fcchetche 
du fend bioi qui me &it -tenir à la vie. 
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Sié^ey ne lui répondit que pir fes lar- 
m». J« TOUS qaine avac regret , ki dit-il ; 
lotis foft efpérei: que le Gel fécondera 
me» feins. Je tiens i des pêtfotnies en cté* 
ààt, Se y* n'^n féticite, paHquc par leuf 
HK^cn je puis -conccvcât l'efpcrance de 
mettre nn-à vos douleurs. 

MitOTd * * ' étoit l'oncle maternel de 
Sidney , 8c l'aimeit beaucoup. Ce jeune 
homme aident Se vertueux , fit le tableau ■ 
le plus touchant 8c k f^us pathétique des 
infortunes & de l'afflidion du vieillard'. 
Mon cmcfe , difoit-il , c'eft un citoyen rcf- 
pcâable -qui réclame votre autorité; c'eft 
Va pér* de famîHc gui a fervi l'état par 
kii-même Si pat fes ffls ; il eft plus rccom- 
.mand^le encore par fes vertus que par fon 
rtom. li lui reftoit une fille , feul appui 
ée fa ïrîÀe & hngaiflàute vieilleflè i un 
homme vil ofe l'en priver indignement. 
Se porttt la mort dans le cœur du plus di- 
gne &^u plus tendre des pères. Ainfi donc 
l'fenneur mérâe eft maintenant à la merci 
<ie la fermatitc, & le plus fanglant outra- 
ge pourroit dcmeuter impuni ? VoUs ne le 
foufffireï pas , Milwd ; votre éqoké , votre 
bamaniré , la noblcfTc de votre caraûcre 
sécttreront cette horrible injuftice... Milord 
* * changeoit de vifagc. 11 garda Icng temps 
le "filencé te plus morne. Enfin regardanf 
ftcemeiit fon iw\'eu : Sidnty, dît- il, allez 
dcmûii , dès ie BWttn , chez ce rcfpedable- 
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intortiinc. Dites-lui de taa patt qu'il cefle 
de pleurer Ci allé , qu'il l'eiubrafTcri- dès 
ce joue même > & que je me charge de la 
lui remetcce. LailTcz-moi, j'ai desaicaa- 
gcmens à prendre, &c comptez fur ma pa- 
role. Sidncy ne fçavoit comment interpréter^ 
un difcours lî laconique , &c ne concevoir 
pas comment fon oncle , avec tout foti 
crédit , pouvoit lî légèrement Te flatter de 
tetfouvei iî-tôt Sophie. 

Le lendemain & avant le lever de l'au- 
lorc , il vole chez Sir Manly ( c etoit le 
nom du folitaire } \ il l'embralTe & le fetie 
dans Tes bras. A la joie qui brille dans les 
yeux du jetyie homme » Sir Manly livre fon 
CŒUt à l'efpérancc. Vous allez la revoir , 
seciia Sidney \ Milord ***j mon oncle « 
pie fuit , &: va vous l'amener lui - même. 
Le bon vieillard pcnfa s'évanouir. Peu de 
momens après , le bruit d'un carojfe an- 
nonce Milord ***. Il paroii avec Sophie y 
qui fe précipite dans les bras; de fon père , 
& jette enUiitc fur fon conJuiilcur un re- 
gard timide, mclc de furprifc Ôc d'admîra- 
lion. Sir Manly , lui dit Milord * "^ , votre 
fçeur cft elle ici i J'jii bcfoin de fa préfence. 
■Sidney courut la chercher. Dès qu'elle fut; 
arrivée, Milord * ' * les pria rous de s'alfeoir, 
puis , adrelfani la parole à Sir Manly , qui 
vouloit fe lcYer:Je vous fupptie tous., dit' 
Milord , toujours debout, &.faifan[alIèoic 
Sir Manly , de ne pas m'j^i^tiîctMnptc, . , 
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M Mon neveu , pourfuivit-i! , je vous dois 
w le plaifir ineftimablc de faiie une bonne 
» aâion , &c d'effacer , s'il eft poUible , le 
» iouvenir d'une injure dont je fuis auilî' 
» pénétté que Sir Matûy mcmc. Je fuis U- 
» bre, Sidney; vous êtes mon unique hé- 
M titier ; ce conuac vous alTure dès ce )ouc 
M la jouilTànce de la moitiô de mes biens ,' 
» & les provisions d'une charge que je ne 
» veux plus exeiCËf. Quant à vous , Sir- 
u Manlyi reprenez tous vos droits fur une 
» fiUé dont k vertu n'a point d'égale, Se 
H dont je prctendrpis en vain récompenfei; 
» les n<^Les fenriments. Si mon neveu pou- 
9> voit lui plaiïe & lui faire oublier mes 
» torts , j'oferois peut-être me âattcr de lui 
» montrer un véritable ami , dans celui qui 
» gémit à vos yeux d'avoir cté fon ravts- 
« feur ". 

A ces mots , il fe jette aux pie^s de 
Manly^ puis, en fc relevant & en le re- 
gardant, avec confiance: » Sir Manly^ lui 
» dit il, fi la réparation n'eft pas complette, 
» ordonnez, je luis prêt à tout. Ce qui me 
» rede à dire pour ma juftifîcation , fi tant 
•> eft qu'il en l'oit en pareil cas, c'eft que 
» j^ignorois que'vous fullîcz le père de cette 
» adorable & refpedable fille. Sa douceur 
j. & fa beauté me féduifirent; je me livrai 
» trop au plaifir de la regarder plus d'une 
» fois dans le Parc à côté de fa tanre. Je 
» vous la rends du moins toujours digne de 
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t, vous : ma Tsur pourra tous en r^pon- 
„ dte î elle n'eft fottie de chez elle , que 
„ pour venir ici. Jugez-moi maintenant". 
Milord, dit Manîy éperdu, vous avez 
été foiblc, 8c vous étiez puiflànt . . . . vous 
avouez vos torts ■■, licn ne pouvoit vous y 
forcer .... cmbraflbns-nous. Les tendres ca- 
tclïcs dont Sophie accabloit ïbn peie , U 
teconnoill'ancc & l'embarras que loi eau- 
foit la générofité de Milord **, U pu- 
deur & la fcnfibilité de cette aimable fille 
animoieni tes grâces naïves que lui avoit 
prodiguées la nature. Milord *** obligea 
foii neveu d'accepter fcs préfcnts. La mé- 
lancolie de Sidn^ ne partoit que du be- 
foin d'aimer : elle fc tourna bientôt en fen- 
timent auprès de l'aimable Sophie , qu'il 
époufa pen de jours après. Tous deux fu- 
rent heureux, & tous deux méritoient de 
l'être. 

Fin de la première Partie, 
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LES <2UIPROQUO, 

oa 

TOUS FURENT CONTENS. 

Nouvelle, 



A peine Damon fut épris de Imc'iUj que 
déjà il lui avoir die cent fois : Je vous aime. 
Six mois apiès que Luc'Ue aimoit Damoty 
elle ne le lui diîbit pas encore. D'où pro- 
■venoit une conduite fi oppofce î D'une op^ 
.pofirion de caraftère encore plus grande. 
.Damon croit vif , impétueux, impatient, 
-plutôt tourmenté qu'occupé iJe ce qu'il pro- 
- jeroit. Lucile croit douce , modérée , timi^ 
■de, allcrvîe àccrtaips confeils qui la diti- 
■geoient impéricufement. Elle ctoit née ten- 
■ dre , mais elle fçavoit ne paroître que fen- 
. iible i elle fçavoit même encore mitiger ces 
apparences de fenfibilité. Tant de retenue 
Partie II, A 
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mettoît Damon Hors cte lui-même. Non V 
'<lifoît-it, jamais on h«>poka l-'indî0e[ence 
smflî loin ; c'eti: unimarliiic qoc iîcn>nc peut 
cthauffer : oiiblions Lucile y 8c ornons 
quelque intrigue beaucoup plus fatisfai- 
.fantcjqu'un amour méiaphvfique & fuivi. 
Il étott fbrtiâc dans cc$ idces par Sainral^ 
■jeune bomme à-peu-près de même âge, 
mais iaSnHPCni plus: expérimenté <^tie lut. 
Sennval eÉeit devenu petit-maître par fyf- 
cême autant que par goûc : il en ptcfctoiE 
le ton à tout autre , parce qu'il le croyoic 
le plus propre à tout faire pafTer ; (t ai- 
moit à donner un ait d'importance à des 
bagatelles , Se un ai;: de bagatelles aux cho- 
fes les plus iinportantcs. Il s'occupoit auifi 
volontiers des unes que des ausres; Se 
étoic capable , tout à la fois , d'adioiis 
iublimes , de procédés bizattes & de mà- 
I1UC5 tracalTeries. il confcrvoit une humeur 
toujours égale , parce qu'il ignotoit les 
paltîons vives î & , ce qui n'eft paS, moins 
rare , il exfuCoit le contraire dans autrui. 
Daman étoit plus réfléchi en apparence,, 
'&;, peur-être au fond moins fojide. Soii 
ïîxterieiit étoit plus rrifte que philpfophi'- 
tjae. Une feule paflion fiiftifoit .pour ab- 
iorber toutes fes idées j & fes idées n'é^ 
toient fouveni que frivoles. En un mot., 
il reftoit peu de chemin à faire, au Phîlo- 
fophc pour devenir Petit-maître , & at| 
Petit- maître pour devçnir PhiloCophe* 
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-C croît auâi ce dernier qui .«Jlngeoic 
iRucre. Quoi I lui difoit ce pictendu Mçn- 
fot , tu te hiSt gouverner par un enfaijit I 
Pour moi je gouverne jurqu'aux douai- 
rièrec tes /noins dociles 6c les plus mfées. 
Le temps n'eft plus où l'on viciUi0oit à 
cbavichcr une intrigue. Les rives de U 
Seine ditfcrenr en rous points de celles du 
Lignon. Crois-moi , voltige quelque temps 
Se me lailTe le foin de former l'innocente ' 
Lucile. Mais Damoa ne vouloir point d'iin 
pareil piéccpteur auprès de fa Maîrrcilc. 
Il aimoit, &, par cette raifon,, croit un . 
peu jalouic. Il avoir d'ailleurs alTèz bonne 
opinion de lui-même , pour efpcret de 
vaincre enfin la EÎmidicc de Lucile ■■, car 
il avoir peine à fe perfuader qu'elle pût 
être indifférente. Mais la timidiré vaincue , 
Damon eùr encore trouve d'autres obfta- 
<Xts, Lucile vivoit à une petite diftance de 
Paris , fous la rurelle d'une Tante qui , à 
quarante ans , confervotr toutes les pré* 
tendons qu'elle eut avingt. Se vouloit que 
fa niccc n'en eût aucmic à feizç. Tout 
homme cft trompeur , lui difoit-ellc , ou 
ne peut manquer de le dçvenir. Croyez- 
en mon expérience, & fuyez-en la trifte, 
épreuve. Ce difcours , ou qwelqu'autrc équi- 
valent i celui-là , étoit fi fouvent répété ,, 
qu'il impatientoit Lucile , toute modérée 

re la nature l'eiit fait naître, Cependant" 
^foir une vive imprelUon fur (on aine, 
Ai 
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IL tant t»en en croira ma tante , d&it- 
eUe criftanetn ! eUe eft plus inltiuïte qua 
moi fur ces fortes de matières. Elle a fans 
deme été bien des fois trompée , ( ce qui 
ctoit viai ) •■, mats , fans doute , ajoutoic 
LudiU , qu'elle ne le fera plus. Oi, en 
cela , Lacile fe trompoit eUc*mcme. 

CiruhU ( c'eft le nom qu'il faut donner 
i<tî à cette tante ) xvoii des vues fecrettes 
fur D^amon ; je dis fecrettes , par la raifon 
qu'elle ne vouloit point que Samval en 
prît ombrage. Elle ctoyoit tenir ce dernier 
dans fes liens, parce qu'il avoit la corn- 

Îilaifance de le lui lallfer croire \ mais die 
e trouvoit un peu trop diflîpc- Elle (e 
fût mieux accommodée du féiienx appa- 
rent de Damon : c'eft-là ce qui la ponoir 
à. envier cette conquête à fa nièce > aullt 
leur laiflbit-cUc rarement l'occafion de 
s'entretenir fculs. Elle étoit préfente à pref 
que tomes leurs entrevues ^ ce qui mcctoit. 
l'impatieni Damon hors de lui-même, A 
prine répondoit-il aix queftions qu'elle fe 
plaifoit à lui faire. Il ne parloir que pour 
£ucïU Se ne regardoit qu'elle: mais LûeUct 
les yeux bailles , n'ofoit pas même regar- 
der Vamon. Elle écoutait , fe taifoic,. trou-, 
voit Damon fort aimable ôc fa tante fort 
«nnuycufe. Les pauvres enfans 1 difoit ua- 
jour Sainval, en lui -même: ils ont: mille 
chpfes à fe dire , & ne peuvent fe pac- 
içr, Peut-être n'en diiom-Us pas davan-, 
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»ge j mUi n'impone , il fsat, àa raôiiu , 
]es mettre à pottic «le loupireT à l«w: «le. 
Il y réiifSt. Â^:ant iina^é an prénKce qui 
^uge Cintbie \ s'éloigner , il laiiTc iui- 
nicme les deux amans têtc-à-téie. 

Lucile étoic contente , mais interdiir- 
Voat.Damon, il nt perdoit pas i\ fadlc- 
menc la parole. Il vouloit déterminer Lu~ 
cUe à s'expliquer nettement j & de Ton 
coté y elle fe propoTcnt bian de n'en rioi 
£tire. £lle parut même vouloir s'^loignet 
axa premiers mots que Damon lai adrellk. 
Il la retint & ne fit qu'acccratrc foa trou- 
ble. Seccz-'vious donc toujouts înleBiîbte, 
ou diflîmulée, lui difoit-il ! Quoi ! pas un 
mot qui puitTe me Tatisfùte , ou me rai^ 
■futer ! Vous taiïùrer , teprit niÏ¥em«it 
-jMciU ! Eb maïs )... cioyez-^ous que >e fois 
tien allurée moi -même ( — Ôkes-maj 
le ïbjct de vos cramtesî — ^ le l'ignore : 
mais qoel peât être celeî det vètrest — Je 
cruns qae vous ne m'ùraiez pas. Lucile 
xoi^ & ne répondk tien. Partons fans 
fekne , ajoutoît Damon , Se foufFrcx que 
j€ ra'exf^/CfK fans détour : je vous sime , 

^armaaae Lacife Ohl retMxnoi^eUe, 

je ne veux pas qtie vous me le dificz.— *- . 
■ Mms, ingrate! vouis ne m'aimeK dcncput 

•— * Je ne fuis pas ingrate. Vocn m'ai- 

mei donc ? Je n'ai point dit cda. 

Ciel !.. «'écria l'emporté Damoa , je le 

■wit aop> mskftéktwt vow cft-Jtsâuuf*, 
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il liam TOUS en délivicc : il faut rencMiccr 
à vous pour jamais. A ces mots Luc'de 
«ihangea de couleur , bailfa la .vue , & ref- 
ta interdite. Son fïlencc écoit très- éloquent. 
Tout autte que Damon fût tombé à -^^ 
genoux , mais il vouloit quelque chofe de 
pl^s qu'un aveu tacite ^ il vouloit que la 
timide , la douce , la tendre tuc'de s'ex- 
pliquât fans réferve , & mît dans fes dif" 
cours autant d'impétuolîté que tui-Tnéme. ' 
Heureufement Cinthie vint la tirer d'em- 
barras. Ce fut peut-ctre Jà l'unique fois 
que Ton atiivée caufa quelque joie à (z 
nièce. Pour Damon , il ne put dilEmulcr 
la mauvaife humeur qui le dominoit : ce 
qui donna beaucoup de fatisfàâion à Cinr 
thie. En vérité , difoit Lucile en elle-mc- 
mc , Daman Te convoite ilngulièrcmenc. 
Que veui-il de plus î n'en aj-je pas déjà 
trop dit î ne peut-il devincj: î Ah ! ians 
doute t il veut m'entendte lui dite que je 
l'aime , poùi ne plus l'écouter par la fuite. 
Hé bien ! il l'apptendra 11 tard, que du 
moins il le dcfirera long- temps. Ma wnte 
me l'a dit cent fois , les hommes 'n'ai- 
ment qu'eux & ne veulent être aimés que 
pout eux , que pour fatisfaire leur amouf- 
fuoprc. £n vérité , ina ta^te a bien raifon. 
' Sa'mval s'étoit bien appciçu que le tête- 
à-tcte qu'il avoît procure au jeune couple 
avoir été peidu à difputcr. C'cft . toujours 
HO pas vers U concUiflon , difoii-U \ uac 
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Ait, en amour ,vaur mieux que le filence. 
Mais DamQn ne calculoit pas ainiî. Obligé 
de fe tçntramdre en préfeiice de CinthiCf 
H- né'puflong-cen^p^ loutenir cette éprcu- 
Vff. ' Il pàtt fous un faux prétexte Se Ce le-t 
tire- ctez lui. Là , il fe livre aux réHexioas 
les plus empottces. Un obftaclc cioit pour 



Se ta perfcvérancc. Daman fut plutôt pi- 
qué qae confol 
yeux point de t 
il à Sainval : de 
lent g^ires que t 
à Vobigcr, & l 
<fc i fur- tout p 
ni: cràin5 rien , 
foit aimable ; i 
& aurani que j 
iftS dtYcnir tort 
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àyes bcToin d'un vengeur. Vaoum voulu» 
répondre ; mais Saimal avoît dé)à ^iQunu. 
L'abCence de Daman, ctonnoic bsuu;f)up. 
Cinthie , 8c atïligêoii cncotc plus (i n^écc* 
ImcUc regïtdott cette al^fcnce comme unp 
preuve de légèreté » elle s'applaadiUôit tàf- 
içnicnt de n'avoir point uilTé cch^>p^ 
l'aveu que Damon avoît voulu liii arra- 
cher. Que f< iifoit-clle, s'il croit 
ccnaîn de foi ; , puifu^e n'en éut)Ç 
fur qu'à dcm déjà à de nouvctlef 
conquêtes î , nia tante a bica 
Taifon ! L'inf :s furviau Sainvai^ 

?|Ui lui appri Oamon efl al&z en- 

ant pour être malade, qu'il fccbc, qu'il 
languir , confuraé par l'aitmur &; la âévie. 
Ce récit allarme & toudie vivemeut 1» 
tendre tuciU. BUç-paroîr un inrtaat dcHi- 
t*r da fait \ mais ce n'cft que pour jweux 
^en affiircr , & Sàinval k iui aifirmp de 
ihatiicre à l'en convaincre. Il n'efl: pour- 
tant pas vrai, diroit Lucïle en eHc-mêinc^ 
^e Damon foit jnconftant &c qu'il n'ai- 
me que lui; on n'eft point touche. Je la 
fone de ce qu'on ne dcurc que par vanité. 
Mais ces réflexions ne fcrvoient (ju'à-xen-'. 
dre fa perplexité pliis grande. Elle n'eatre-.., 
Toyoic d'ailleurs , aucun moyeu de laflliror 
i}amon : file continaoît à garder le âlcncc. 
Sainval , que rien n'embarradôtt , & qiû 
prenmt toujours le ton le plus ftooï^ jk. 
Ituvèc aux ïiucres'cou^ eqit^Eis j cxoi^rfQi 
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tacUe \ ftéporer le mal qu'elle a fait. QBéI 
■ta^ t Loi 4caiand«-iKeUe \ — — <^eliû iliavojr 
-c^iutuif le î\^&t f>amo*- au bord de la 
■ tcMijbe. r— Qnis Moi! — Voas-nicmf. 
C'çA un hpaiKD<k éoni.Toas voilà chargée. 
C^y.eZ'tncùiiScôvc^àcepaayte moribond, 
ordeinncz-ltti-dc vivre II eft trop votre efda- 
.»c pour .oifcr vdiis défobcir ! —Oh ! peut 
moi , >e ««dirai point. — • Il le faut. — 
J)4ais 1 MfivSeur^fÎHigiez-vous bienàladc- 
jnarche .^uc vous faites? — N'«ndc»cçzpai. 
C'eft tiD tsait jl'JiétotTme qui doit fervtt 
jd'xxenipic k k poftciiié. Je voudims pou- 
voir y ttïorniettxe vos chtttnes, die ju- 
Scoit enAots mieux de la grandeur du 
iriiïce. Ab JÂrplus , je ne prétends pas 
/aille «le ssh pcodigcs en vain. Ou déier- 
minez-vous à aimer , à confoler Damottf 
a/x Toufeez .que ^ vous aime. 

L'altçttiative pacut des •^xa lîngukéres \ 
Jjuile. Cepcndaiu die n'néfitoit pas fur le 
choix ; ellq ne batançoit que fur la démai^. 
cbe où SamYol picccndoit l'engager. Ce 
tEétoit, ^tbic tja'de en fon amcj ce icrort 
Jbiea ié4prqfîur.de$ avis de ma tance. Quoi! 
«txke fiitcBs qu'eUfl! me .défend de parler') 
Maù,'9pcèf tout, file dôme oà je laiflfe 
J>aouM «I h feule cftafè de fa maladie i 
Â «n JWK peut le guéiici fi faute de ce 
mec fo« ml anEneiue^ Que n'aurois-je 
pat à ne xepiochec i Que ne me repro- 
f^«^T^:pttV,. £n v<éïitc* m» came 
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ponrrptt bien avoir tort. Sainvdi devînolt 
une panîe 4e ce ^i ft psllbic «km l'amé 
de i!«ci/e.;Lc, Ko^ picffe, lui die- il 'j 
chaqucJïûiate fwurioit dîlninner mon' zèle, 
& augmefite à coup sûi le mal de DartioA. 
Mais , Monfiçur , repicnoit ■ LuciU , que 

.voulez-vous que j'écrive l Ce que le 

cœur vous diâtra : que la main ne faflè 

qu'cbcir, & tout ira bien. Ch ! je 

TOUS protefte que mon cvur ne s'cft eii'- 
core explique pour pcrfonne. — - Il s'ex- 
pliquera. — — Point du touc,'Ctp[it Luci/e 
.toute troublée : je ne fçais par où eofn- 
mencer. — Je Vois bien , s écria Sainvaff 
qii'iLfauim'immoIcrfans rcferve. Hé bien! 
écrivez , je vais vous diâer. LuciU prit la 
plume en tremblant , & Sainval lui diâà 
ce qui fuit ; ' 

yocre ahfence m'inquiétait j & cepef^ 
dont j j'cii igOûrois.la vraie Caufe. Main- 
. tenant que je la fcdis j xettt inquiétudt 
redouble... 

Mais , Monlîeur , interrompît Lucile , 
après toute fois avoir écrit, cela n*e(l-il 
.pas bien fort? Point du ttnit, reprit fro^ 
dément Sainval., il- n'y a point de'{)mde 
qui voulût fe contenter d'citpcefliohs fi 
mitigées. Coniinuezyfans ctaindrt.-^^ Mais 
cela doit du moins fulHre. — Lai(&z-moi 

faire. Ijicile continua donc à écrite, 

Se Sainval à dicter. On m'a dit qke vous 
vous creyei inaiheureux ; fcatiffif. quH oVil 
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tfi rien... En vérité , Marquis , interrompit 
encore Lucile , vous me iàites dire là des 
chores bien furprenantes ! Bagaiçlle ! reprît 
Sainval ; rien de plus (Impie que cette 
manière d'écrire. Encore une pnrafe , Se 

nous ënilTbns. De grâce, Monlleur, 

fongez bien à ce que vous allez me diâer » 
— Repofez-vous-cn fur moi. Voici quelle 
fut cette phtafe : Cç^^ d'écre ingénieux 
à vous tourmenter y 6" confer\'e:^-vous pour 
la cendre Lucile... 

oh! je vous jure , "s'écria-t-ellc , que 
je n'éciini jamais ces derniers mots. Il le 
faut cependant , répliqua Sainval. — Je 
vous proteftc que je n'en ferai rien. — Il 
le faut , vous dis-;c ; autrement le fecours 
fera trop foiblc , & demain je vous livro 
Damon trépallc. — Comment , Moniteur ! 
^ous prétendez m'arrachcr un aveu de cette 
Jiature î — Eh quoi ! Madcmoifclte^ qu'à 
donc cet aveu de fi extraordinaire ! Sçavcz- 
vous que je ménage prodigieufement votre 
délicatcllc î Avec plus d'expcrienc 
me rendriez plus de jufticc. Je v 
x]u'on ne s'cft jamais acquitté It fai 
envers moi y j'euge en pareil cas , 
prellîons les plus claires , les plus 
les plus authentiques. Pour mot , 
Lucile , je ne veux point écrire d( 

de cette efpéce. Belle Lucile, dit ait , 

val y de l'air du monde le plus férieui , 
je fcns (jue ma feiracté chancelé, ne prêt 
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fumex point trop àe mes ^rces. Eneote 
un peu de lefiftâncc àe votre pan t & je 
croirai que Damon n'a plus rien "à pré- 
tendre ; je lenoncerai à Tes intérêts pont 
m^occupec des miens. Onî , pourfoit - il , 
Je tombe à vos genoux, Jk-c'eft encore pour 
lui que fj tombe ; inais fi vous petïtftez 
dans vos refus ; j'y rcftcrai pour moi. Lucile, 
quoique trcs-agitcc , avoii peine i {irdei 
ïon lérieux. Elle craignoît , d'aiHcurs , que 
fi tante, occupée alors à conférer ivcc un 
célèbre avocat fut un procès ptct i Ce ju- 
ger , & dont le gain ou la peitç dévoie 
accfoître ou diminuer confidérablefRent fa 
fortune •, Lucile , dis - je , craignoil que 
Cinthie ne vint les furprendre , & ne trou- 
vât Saînvai dans cette attitude, C'eft <!• 
<]uoî elle avertit ce dernier : mais il psrtot 
inébranlable. Il fallut donc -fe laiflcr vain- 
cre en partie i c'eft-à-dire , qUc des qui- 
tte mots LucUe confentit i en écrire troir. 
Sainval difputa encore beaucoup «vant et 
fe relever. H ne pot , Toutefois , empê- 
cher que fépithctc de tendre ne fnt («pi- 
Jjrimée. La Ictrte finiflôit ainfi : Cenferve^ 
vous pour Lucile. C'en «tok bin» aflezî 
Tnais pour l'inquiet Damon c'éxott encore 
trop peu. Sainval entra Aez loi arec cet 
air de fatisfaâion qui anntHice le fuccès. 
Tiens , lui dit - il , voftà qui vaut mictnt 
pour toi que tous les aphorifmes JHypo- 
cratt. Damon étonne ie faifîi «ridcmcnr 
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Je U lertcc , & U dévoie plutôt qu'il ne 
la, paccouit. Un mouvement de joie avoit 
paiu le ttanfpoitcE : quelle fut la futpiilc 
de Sauival, en voyant cette joie le rallentit 
tout-à-coup ! Quoi î lui dii-il , quel c(t cet 
ait morne & glacial î E(pcrois-tu qu'au 
lieu d'une lettre , je t'amcnalTe LucUe en 
petfonne \ Je doute que de tous les hétos 
de l'amitié , aucun ait porté le zèle jufques- 
là. Ah! mon cher Saiavo/ , s'éctie Damon^ 
\e ne vois que de la pitié dans cette lettre : ' 
j'y voudcois de l'amour. Un je vous aime, 
eft ce que j'exige , & ce que je n'ai encore 
pu obtenir j ce qu'il ne m'cft pas même 
permis de prononcet. Eh , qu'imponc , re- 
prit Sainval, que LucUe s'cfftayc du mot, 
pourvu qu'elle Te fàmiliatiCe avec la chofe ! 
combien de femmes à qui U chofe eft in- 
connue ic le mot trop familier ! 

Tandis que Sainval taffuroii aînfi Da~ 
mon , Cinthie qucftionnoit & impatientoit 
fa oiéce. Elle vouloit juger de l'effet que' 
l'abfence & la maladie de Damon produï- 
foient fur fon ame. Maïs Lu^Ue , qu'elle 
avoiï inftcuite à diflîmuler , ufa de ce fe- 
cret contre elle-mcme. Elle fe gatda bien 
fur-tout , d'avouer qu'elle eût écrit à Da- 
man, Ce n'cft pas qu'elle n'eût quelque 
inquiétude de ^etie ainfi fiée à Sainval ; 
mais cette réflexion lui étolt venue trop 
tard. Elle téiblut d'attendre l'événement. 
Damonf au tk>ut 4e quelques jouts, rcpar 
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rut chez C'mtkle. Il avoit fait extrâmement 
abattu. IjicUc en fiit vivement touchée. 
Elle ne douta prefque plus de Ii Itncérkâ 
de fon atnour. Une feule preuve de cette 
efpéce fait plus d'imprcfllon fur une ame 
tendre, que des ptotcftations fans noth- 
bte. Il étoit naturel que Damon témoignât 
fa reconnoilfance à Lucilc ) biais lui-mcme 
j'y croyoit peu obligé. Ses réflexions n'a- 
voient fait qu'accroîtie fes doutes. Il ne 
' regardoit la lettre de Luc'Ue que comme 
l'effet d'une fimplc politcflc, ou des perfc- 
cutions de Sainval. De fon coté , LucUe 
■fe reprochoit d'en avoir trop feit. Elle attrî- 
buoit cette froideur de Ùamoa au trop 
d'cmptellèment & de fenfibiliré qu'elle 
avoit lailT: voir, à la tertre qu'elle avoit 
écrite. C'cft i ce coup ; difoit-elle , que 
l'incoiiftanf ne va plus le contraindre : fa 
vanité cft fatisfaite ; il va lui chercher de 
nouvelles viâitnes. Ainfî Lucile reprend nt) 
air timide & compofé , qui difoit beau- 
.P3up moins que n'avoir dit la lettre , fif 
infiniment plus encore qu'elle n'eût fou- 
haité. Ah , Dieu ! difoit à fon tour en lui<- 
même l'impatient Damon , ne l'avois-je pas 
deviné î Cette lettre cft-cllc autre chofe 
qu'une froide politeffe } une démarche qui 
ne lîgnitîe rien , ou qui peut-être figuifie 
ttop î Lucile n'a fait que céder aux per- 
fécutions de Sainval. Qui (qait même lï ce 
n'cft point uo jeu concetié entra elle S( ■ 
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Wi) A l'inftani même furvi«nt Sàînval. Ea ' 
quoi!, dit-il , «u couple conft«7ic , vous 
vpiU froidi comme deux ftmuUcrcï'! N'a- 
vci-^vOas phis rien à vous djrc , ou fuis-jc 

encore necelTaircî De tout nlon cœur 

Soyez moins zèle , reprit Damon , avec 
vue forte d'impatience. Sois dono toi-même- 
pl^s aident , répliqua vivemetit Sainval : 
jç ne prétends pas qu'on gâte ainli mon 
ouvrage. Qu'cft-cc que cela veut dire, re- 
ptit Damon I Que iï vous n'êtes d'accord 
l'un & l'autre, ajouta Sainval, je me croi- 
rai par Ko^ineur obligé de vous fcparer. Ma 
méthode n'cft pas de rien entreprendre eii 
v^in : j'ai décidé que /.uci/e dcviendroit fen- 
Tible i elle le fera , ou pour toi , ou pour 
pioi. 

ImciU fouric malgré elle : Damon fré- 
mit de la voir Tourire. La. déclaration n'eft 
pas mal-adroite, dit-il avec dépit. Elle n'eft 
pas nouvelle , reprît Sainval; Je ne fais que 
répéter en ta préfcnce , ce que j'ai déjà dit 
à Lucile en particulier. On ne m'a jamais 
yû dérober la viftoîra : jo veux bien cepen- 
dant ne te la difputcr , qu'autant que tu 
^ntinuerat d'ataquâr comme quelqu'un 
qui ne veut pas vaincre. Ah ! c'en eft trop* 
e'écria Damon . . . L'arrivée de Cintfùe ïem- 
pêcba d'en dire davantage. Cihthie venoit 
d'achever fa toilette , à laquelle depuis quel- 
ques années fcribnne n'ctoit plus admis. 
Sainvai^ qui ne fe-UfToit t^ de p^fifflcr 
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Dide fervir iXwKï/i j cmt l'olairger cii pt>»- 
pofant d'aller l'aprcs dîné aux Proficais. 
Il avoii acoMiaimc Cimhie^ ne jamùs le 
contredire ; elle fouTciinï à ce qu'il vou- 
loic. Zucu^ appUudiAoit cacitemcnc; mais 
Sainval fut Bien fiirpris de voir £>amon 
t'y cefuTer. Cac amant bi&rte méditok un 
projet qui- ne l'écoic suères moins. Peu al^ 
iiire que LucUe foie fenlîblc ^ il veut éproHv 
ver C\ elle feiii jalouTe. C'eft ce ^i-le potM 
à tcfcter la partie qu'on lui prt^re , Qon% 
prétexte qu'il eft engagé avec I* Marquife 
de N.... Cette Marquife étoii une jeune 
veiuM ) débacraflee d^uis peu d'un mari 
vieujc &c jalour: elleulbit ti^araptement 
de la liberté que cette nwrt lui avoir lois* 
rée. Elle ne manquoit ut d'agréments, ni 
£zxviz de plaire : aulli fa conr ctoit - elle 
nombreuie. Cinifùe &c fa nicce la connoîs<- 
foicnt. A peine Damon l'eut-il n(»nmée, 
que U ptcmière rougît de déptl ,Se que Û 
féconde foupita de douleur. Damon s'ap- 
plaudit en voyant. Zu«/e s'allzrmer: i! s'af- 
fermit de plus en plus dans fan deSein^ 
ic partit pour fon prcictidu leodcx - vous* 
Ce départ étoit pour Sainval un problème ^ 
une fourcc de conjeâurcs. Sans doute, con- 
tînuoit-il, que Damon reâific fa manière 
d'aimer, qu'il fe produit, qu'il f« paitage, 
en un mot qu'il le fonne^O a rufi»i. Mais 
la triftelTe de hifiU laifibtt feodemcnr de^ 
Tiner que^ félon eUe, ^«oion.avoic tortv 
Cinthie 
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Cinthie n'iîtoir c^cndani pw la tntMiis pi- 
quée. Elle concevtMC bien coitancnt li Mar- 
quife pouvoit l'empoicci fur une rivale ui£ 
încxpcrinientéc , auffi novice qtw fa niéco} 
niais elle ne conccVoît pas coramem oa ne 
loi donnoit point àelle*mcme la pré£;cea- 
ce > & fur fa nièce , ic fut la Maïquife. 

L'heure du fpeilacle arrive } ai s'7 rend; 
ic Cintkie, fdon fa mèthods , feplacrdails 
ane loge des plus apparentes. Elle avait re- 
lève ce qui lui rcftoit de charmes p» tnie 
' cxtrcme parure. LuciU^ au eoniRÛre, étoit 
dans une forte de négligé ; mais ce néglige 
même femWoit être «n art, tam la iianwe 
avoic (ait pour elle. Un fonds de nifteHq , 
un air languîflànt , la rcndoieni encore plas 
touchante. Tous les pctics-maitres, )euncs 
& vieux, la lorgnoient-, toutes les femme*, 
belles ou lùdes , k ccnfuroient , quand Z)«- 
mon parut avec la Marquife. Soit hafard, 
foit delTcin , la loge où iU fe placèrent éioic 
oppofée en face à celle de Cinthie. Daman 
)a falua , ainfi que fa niécc , avec une ai- 
fance étudiée. Se qui lui coûtoit. Cinthie 
n'eut guèrci moins de peine à cacher fon 
dépit, &c Luçile fon trouble j mais, à foi~ 
ce de. faillies , Seûnval leur en fournit les 
movcns. Il parvint même à les égayer vé- 
ritablement. L'amoor-propre dont une bel- 
le , li jeune & Ci novice qu'elle foit , eft 
rarement exempte , vint à l'appui des dis- 
cours de Sainval i Se fie prendre ï Luàle 
Partie IL B 
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un aÎE de fatisfadion qu'au fond zÙ.e ne 
relTeiitoic pas. Mais à mefure que fa gaité 
fembloit tenaître , on voyoic s'évanouli: 
celle de Damon. Il ne répondott plus que 
par raonofyllabes aux dîfcours de la Mac- 
quifc. Il releva mcme airez.brufquemenc 
quelques mots qui fenibloictit lendce à ri- 
diculiCec LucUe, Se qui ne tendoieni qu'à 
réprouver lui-mcn:ie. La Macquifc avoic 
»&ez d'aniaits pour pardonner à celles qui 
ai polTédoient beaucoup : elle avoir une 
cmir tflcz nombieure , pour ne point cher- 
cher k dépeupler celle d' autrui. C'étoit d'ail- 
leurs une de CCS femmes qui ne traitent 
point l'amour férieufement , pour qui cette 
paOîon n'elt guères qu'un caprice , & chez 
. qui on caprice n'eft jamaÎG une paQion ; en 
un mot , c'étoit une petite - maîtrelïè di- 
gne d'entrer en parallèle avec Sainval^ & 
plus prc^rc à lui plaire qu'à Hxer & cap- 
tiver Damon. Aulïi ambitionnoir-elle moins 
Ja contacte de celui-ci que de l'autre : elle 
le connoilloit Se en éioit foit connue. Il 
ne doutoit point qu'elle ne fût très-proptc 
à débattalïèr Damon de fcs premiers liens: 
- mais elle ne vifoit qu'à déioler cet amant 
jaloux ; à quoi elle réullît parfaitement. 
Sainval j fans |e vouloir , la fécondoit de 
fon mieux. Il achevoit de défcfpcrcr Da- 
monj lotfqu'il croyoit ne faire que conib- 
1er Lucile. Le perfide , difoit-11 , ceiTc de fc 
contraindre ; il ne garde plus aucuns mé- 
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ntgcmèm» mve» tnoi î il fe dcclate' hau-' 
Kment moft'iÏTal t . ; £h bien ! c'eft en n- 
Tal qu*il'ftludJM lé' traiter; ■ • 

'•-'■ Ont^iXtOiolt Zaïre Les fpupçons & 
b'jsloaâe d.'OroJhane donnoient Dcau jeu 
aux^airantsiie^deiaMatquire, £c encore 
plus de matiète ailx ictkxionE de Luc'de, 
La fituatkm de Zaïre lui anachoit des lar- 
mes ■■, elle y Koavoit quelques rapports avec '' 
b fiàuie : cite s'dn laillbit d'autant phis p^ 
nctrer. Une zmé ingénue s'émçut factlcment.' 
Ce n'eft point for des cœurs' blafcs , que 
ks Zàïres Se les Monimes exercent leur 
pathétique empire^ Lucile fut encore plus 
affedtce par la petite Pièce. On eût dit que 
ces rencontres fortuites étoîcnt l'efTct d'un 
arrangement prémédité : en reprcfen'toit la 
charmante comédie de t Oracle. La Fée^ 
difoit LacUe , voudtoit que Ldcinde igno- 
rât te que c'cft: qu'un homme : Cinthie me 
défend de les écouter. Les raifons de la Fée 
ne pouvoient fans doute être mauvaifes; 
Se pour ce qui eft de ma tante , les fîenncs 
Xae. paroiflent allez bonnes. 
- Le fpcâaclc fini , Sairtval accompagne 
& la tante 8c la nièce jufqiies chez elles. 
Oamon tefte avec la Marquîfe. Il frémit 
de la loi qu'il s'eft lui-mcme impofée. Il 
fe reprcfentoit Sainval mettant k proHt , 

Eur le fupplantcr , les momcns' qu'il lui 
floit. Pour combler fon embarras , il y 
avoir à foupcr chex UMarquife, & il ie 
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tpus d'ùiie bumcuç tirs-^^ogUD.à csUe de 
ï'hôteflè. La convcrration (or vïic'.Scctir' 
jovéc * m^is Oamon y t^it ^eu dU ^cn. Il 
lepouHàiucme Tort mal :Fow 1^ trau qtuJ 
U Maqmfc lui lança, , ou iHi.fit lanoati 
Rentré chez lui , il ue put doranit >. & dès 
lé Jour fijiyant, swès avoir bcjMéouphcri 
ûxe , il retacoît cnez Ciitxhk. il-, câ :âwc 
fiirpris d'en être bien reçu, 5C fqn «ffligé 
d'éprouver le même accueil de 1a part, de 
ïiuciUi neo n'amionçoit ea elle sucun:rer- 
Sentiment ,' aucune atteinte de jaloulie. Ce 
n'eft pas <^'elle en fût exempte ; niais les 
otdrcii de Cinthie, de fur-tout (^ présence, 
l'obligeoicni à diUimuler. Peut - être aulS 
tm peo d'orgueil , bicii fondé , fe imgnic-il 
ï toutes cesiaîToQs. Mais daâs coût cela, 
Damon n'uperccV'oit agK l'ouyrage de Stùa* 
\al ; il n imputoit qu'à lui lïtuliâefeiKe 
donc Lucde faifoic par«de> il le ciwoii£bn 
rival , Se fon riv^ prcféié> La réfolutioni 
les plus violentes s'oSroietit à (hn efprit^ 
l'amitié les combattoit. Obfédé pat GhithU-i 
il ne pouvoit ('«pliquer avec LucU^ : peut- 
être même en eût-il fui .roccftlîon , (t ellà 
Te fût offerte ; peut-être U vanité cùt-eUe 
ïmpofé illence à lÂ îalouâe. Jncruiet , trou-* 
ble , mais attentif à ne point le paroîire y 
il fort éc lai(Ce LuciU pecfuadré plus qutp 
jamais de ùm inconlbnce. L'envie de Ce 
dilUpçi l'cDttaîfiï cbes.la Marquife..li 7 
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■iei&i..,laix acfii oommun. Sçait-tu Ih«i, 
adi^ic €c demiet, k-SaÎHytd , qiw U'iûéce 
-t^ ieiit t A quoi fongc-ktaMC ie U pU- 
:acc en. perfpoâtTC à cèté- d'elle ? fl y a 
-là'bîsa de là malàdreflë & de la préfomp- 
itifin!». A propos, poQfftnvoii-il , «i s'a^ 
jbcflànt ii.Damoti, va &Biblais deftin^ à 
foimer ce feune âijett Mais aet'lionneur 
.uaerpacDÎc r^^ërvc à Sahtvai ; on Voit que' 
.la pence pw fioanc eft très-dirporée à- mettre 
.à pflofic Tes documcns. Sahrval ne contredit 
en tien ce difconrs} c'eût éic dciogec an 
. ron que lut-mcme areit adopta : mais Ton 
'fibnce acheva de rendre Damon furicox. 
J>ÂS'-io». , U Te céfeuE à en venir auï der- 
-nièccs ■exti^it^s, à fe battre contre Ivî. 
La Maïquife n'étok point préfente à 
.on pK^t ; Damon pronra de Ton abfen- 
ce poop tirer Sainval ^ récart. Il l'invite 
£in[^<m«nt à (t rendre avec lui à l'ctoile^ 
.iôss quelques, mînutesi Je vais t'y devan- 
.cet , r^ric ce dernier , fans être ccpen- 
.■kat au fait du myftère.-Ën effet il Sortit 
.IfinAant d'après. Damon ne tarda pas à te 
furvre. Tous deui Ce rejoignirent au lien 
'rnSopiL L'aie furieux de Damon ne fur- 
prit point Sainval , il ne liii en connoif- 
ÙM gu^cs d'autre. Comment va la nou' 
- vcÛ« intrigue , lui dit-il l Ma foi ^ Comte , 
-Je t'en ftUcite, ton choix ne poovoit mieux 
tomber que fat b Marquife :-eIlc te fera 
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fùre plus de progrès en iaef. titbb* qut 
LucUe «n dem «tn. Mes pvy$Aa , . r^p<n»* 
Jît fcchcmcnt Damon, {ont encore plus 
.prompts que vous ne pcnTcz; j'ai déji ap- 
pris à difcetner un aœt vrai d'avec an ami. 
kax. Quoi 1 ccpUqua Sainvat , un pen fur- 
pris du ton avec lequel ces paroles avoient 
ctéptononcccs, eft-ce à ces forces d'înftrac- 
tions que la Msrquifc borne £cs foins i 
Laiflons'là la MarquiCci reprit DtancUt 
avec encore plus de hameur , parions de 
. vos procédés : ce n'eft pas la prenûice fois 
qu'ils me choquent^ nuis je fonge à m'en 
venger plutôt qu'à les définir. Scais-rtn bien. 
Comte, ajouta Satnval , qu'à la £n ce ton 
m'ôteroii U Ubené & même la volonté 
de te défabufer I Peu mlmpoite , intex- 
rompit Damon ; ie. d'aitletus -> te fûroit 
peine perdue ; je fçais à quoi m'en toiir. 
Cherchons qudqu'cndroit plus écarté. Ils 
s'avancent fans aucune fuite , &''ne tar- 
dent pas à trouver ce qui leur convient. 
Sainvat. qui n'avoit qu'un feul ton pour 
toutes les ciioQtiftances de la vie , n'en 
changea point dans celle où il {è troavoir. 
Il me fcmble , difoit-tl , voit renaître le 
lîécle de nos anciens Preux : quand ils 
. n'avoient rien de mieux à faire , ils s'a- 
. muToient à rompre une lance en l'hon- 
neur de leurs Dames. Il eft vrai , pour- 
fuivoit-il ,-qu'un bras en écharpc eut toa- 
jouis des {races asx jeux d'une belle. 
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Ils s'arrêtent en un lieu qui leur -paroît 

fropie à ce qu'ils méditent. Là ils mettcnC 
Cpée à la main , & fe batteni avec la 
ttieme aideui que s'ils eiiflcnt toujours été 
ennemis. Ils s'eu>ient déjà btefics l'un Se 
l'autre , quanil le Chevalier de B.... arriva. 
MeHieurs , leur dit-il , en les Tépafant , que 
iîgnifie cette fccne î Ma foi, mon cnq: 
Chevalier , reprit Sainval j je l'ignore : de- 
mande-le à Ùamon ; peut-être Te fçait-i(. 
Damon croyoii efteâivemcnt le fçavoir ; 
mais il ne jugea pas à propos de s'expU* 
quer. Les deux prétendus rivaux avoient 
chacun bcfoin du fecours d'un Chirurgien , 
on en fait.venic un chez le SuilTe du bois 
de Boulogne. Il penfa les deux blefl~és i, 
après quoi , l'un & l'autre ayant envoyé 
ordre à leurs équipages d'avancer, chacun 
remonta dans le (icn. Le Chevalier accom- 
pagna Damon qu'il jugeoit avoir été l'ag- 
grefleur dans cette alTaire. Il lui fit encore 
quelques queftions inutiles peut en fçavoir 
le motif : il conclud enHn que la jaloufie 
'armoit les deux rivaux l'un contre l'autre, 
& que l'objet de cette jalouse' étoic ïa 

< Marquife. C'étoit du moins elle qui avoir 
foupçonné la première le motif d« leur 
fbctie. Elle ptoit fans qu'on le fçût , dans 
un cabinet voilîn , lorfquc Iîiimo« avoir 

. parle en fecrct à Sainval ; elle avoit enten- 
du noLv.mer le lieu du rendez-vous , & c'é- 
toit à fa prière que le Chcvaliet avoic fulvi 
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les deux champions. Dc-U fon tpparîtion 
fî fubicc , & que ni Sainval ni Oamon nV 
voient pu prévoir. Le Chevalier ilnfltuifÎT 
de ce qui seroit paflé, & lui lit pan Jc 
Tes conjeâuces. Le mot de combat ref&a^ 
d'abord. Elle n'ctoit pas de nos coquettes 
qui dans ces foncs d'occafîons «gardent 
la mort d'un amant, comme une viâime 
offerte à leurs charmes , comme le triom- 
phe le plus recl de leur bcaaté. Le Che- 
valier là rafTura , en loi apprenait que 
les b'effiircs des deux. rivaux n'étoientpas 
dangereufcs. Rien , au fuiplus , ne poa- 
voit l'induire en erreur. Elle fçavoit que 
Daman aimoit Lucile , elle fçavoit qu'il 
e'toir l'aggrefTeur dans cette difpure. HIe 
n'avoir qu'une ciaîncc *, c'étoit que la ja- 
louflc de Damon ne fût point mal foïidce. 
Cependant , par un motif de tracafleric , 
allez commun parmi les fnnmes , elle fit 
fccrettement informer Cinthie de la difpure 
dcs..dcux arajs. On ajouta de plus , par 
fon ordre, que félon toutes les apparences, ■ 
la Marquife les avoir rendus rivaux. 

n c(l facile de rendre jaloufe une femme 
qui ne peut que difficilement réparer les 
pertes. CinthU ëtoit dans le cas. Lui enle- 
ver Sainval, c'étoit lui ravît tout ce qui 
lui reftoit. Elle ne put dcguifcr fon défcf- 

f'oir , mcme aux yeux de fa nièce. D'ail- ' 
£urs, cite diflîmuloit beaucoup moins avec 
Luçile , depuis qu'elle la croyoii oabliée 
de 
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Az Damon. J'ajouterai mcme qu'elle avoir 
porte ta conHance- envers elle ikun point 
excellif. Lucile s'amufoit à peindre en mi- 
niature , &c y réulliiloit parfaiiement. Cin- 
thie voulur qu'elle traçât de mcmoitc le 
portrait de Dorval: un prétexte aflez fri- 
vole vint à l'appui de cette demande. Lucile^ 
fans approfondir fes vues , obéit à fcs or- 

- drcs , &; fongea à faire aullî ufage de ce 
talent pour elle-même. Elle fe trouvoic 
cependant encote plut humiliée que fa 
tante. Helas! difoit-cUc, s'il cft vrai que 
Daman & Sa'mval s'étoient querellés pour 
la Marquife , il ell donc bien sût que 
Damon ne fonge plus à moi , qu'il me 
Sacrifie à cette rivale 1 C'étoic pour accroî- 

. ire ce facrifice , que l'ingrat vouloit fçavoic 
ce qui fe palfoit dans mon cœur. Je lui 
en ai tù la meitlcuLe partie ; & lui en ai 
trop dit encoie. 

Tandis que Lucile accufoit aïnfi Damon , 
il éioit lui-même partage entre les regrets 
d'avoir peut-être injuflement querellé Sain-, 
val , Se la crainte d'avoir eu trop de raifoq 
de le faire. La fièvre l'avoir fajil & retar- 
doit ta guétifon de fa bteliure. Sa'mval , au 
contraire, fut guéri de la fienne -au bouc 
de huit jours. Il apprit l'état où ctoit foo 
advetfaire & en fut touché. Toute rancune 
étoit bannie de fon ame , ou pour mieux 
dire , fon ame étoit incapable d'en confer* 
Tçr. Il s'ctoit battu avec Damon fans çfn 
pank fi. C ■ 
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fon eiinemî : il céTolut de le forvir comme 
s'ils ne fc fijflènt jamais battus , à le re- 
concilier une féconde fois avec Luc'de. Ce 
font , difoit'il , deux cnfans qui s'aiment 
& qui fe boudent ; il faut avoir pitié de 
leur inexpérience , il faut les obliger jt 
s'entendre. Dans ce deflcin , il fe rend chez 
Cinthie , à laquelle il fe propofoit de taire 
-la vraie caufe de fon abtence depuis huit 
jours. Il fut furpris de l'en trouvée inftrui'. 
le. Quoi ! Mondeur , lui dit-elle , aulH- 
tot qu'elle l'appetçut , vous vous expofez 
aux rifqucs de fortir î Celle qui vous a 
fait braycr les périls d'un combat , ne vous 
oblige pas , du moins , à prendre foin de 
votre guérifon î C'cft bien mal connoîire 
)e prix de certaines chofcs. Je vous jure 
d'honneur. Madame , reprit Sainvai , que 
j'ignore de qiu vous voulez parler. - — Com- 
ment, Monfieur , n'avcz-vous pas eu af' 
faite avec Damon î — <■ Je l'avoue, puif- 
que vous le fçavez : mais c'eîl tout ce 
que je fçais là delTus moi-même. -— Quoil 
vous vous \t3Xivz fans fçavoir pour qui ni à 
quel fu)et t — Eh ï Madame , eft-ce donc 
une chofe fi extraordinaire? t^ Mail on s'ex-> 
pliquc du moins. — <— Madame , reprit en- 
core Sainval, ces fortes d'explications ne 
fervent qu'à faire foupçonnet la valeur do 

Suiconque s'y acrctc , un peu équivoque. 
1 vaut mieux patoître s'entendre : on s'ex» 
pliquc après , s'il en cft eucote temps } 
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msài Daman ^arde encore pour lui fou- 
fecrei. Sainval en étoit cependant bien 
inftruit 1 mais il' n'en vouloir faire part 
qu'à Luc'ile. N'ayant pu alors l'enrretenîr 
en particulier , il revint le jour fuivanr. 
L'occafîon croit favorable ; Cinthie étoit 
abfente , & Lucile abrolutnent feule dans 
fon cabinet. Sainval , qui écoit en poflcf- 
ilon d' entrer librement , ufe de ce privi-, 
lége. Il pénétre fans bruit jufqu'au cabincr, 
donr k porte fe trouva toute ouverte. Il 
voit £ucUe occupée à peindre , & reconr 
noit le portrait de Danton qu'elle traçoic 
de fouvenit , en laiflànc de loin à loin cchap- 
per quelques larmes, L'ouvrage étoit aflcB 
avancé pour que Sainval ne pur s'y mé- 
prendre. Il comprit dL'S-lors que le foin 
d'appaifer Lucile n'étoit pas le plus preflc , 
& qu'on pouvoir s'en rcpofer fut elle-même» 
il fore comme il étoit entré , fans faire 
de bruit , fans être appctçu. Lucile étoit 
trop fétieafcment occupée , pour qu'il fût 
«ife de la difttaire, 

-Voici, difoit Sainval, chemin faifani, 
voici un nouveau fpécifique pour ce pau- 
vre Damon : rcfte à rrouvcr le moyen dç 
lui en faite paît. Il craignoit d'itriier (on 
mal , en s'offraiit à fa vue : il fc rendit chez 
le Chevalier, qui leva fcs doutes avant qu'il 
les lui eût expliques. J'allois chez toi , lui 
dit-il >aunî-tô: qu'il l'appetçut, &C j'y allôis 
4ç la part de Damoa j qui t'invite ÛjiçèlÇ'' 
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ment ^ te rendre chez lui. De toat mox 
coeur, reprit Sainval; ma vifite, je croîs, 
vaudra mieux pour lui que celle de fot) mé- 
decin. Tous deux fe rendent chez le mala- 
de, qu'ils trouveiit au lit. A peine appercut- 
il Sainval j qu'il lui tendit la main de l'aie 
le plus intime. On m'aflure , lui die- il , que 
tous mes foupçons à ton égard font ùax : 
je commence à le croire i oublions le paflc. 
Se daigne encore é,tre mon ami. Tres-vo- 
lontiers , répondit Sainval ^ je le fuis ^ flc 
n'ai point celfé de l'être. J'ai fait, de plus, 
une découverte qui doit anéantir ta névre 
ic tes foupçons. Quelle eft-cllc, reprit vi- 

vemcHt Damon ? Des meilleures pour 

toi. Tu fçais ou ne fçais pas que la fille 
d'un certain Dibutadc , craignant de ne plus 
revoir fo» anunt , charbonna feS traits fur ■ 
le mut de fa chambre î — — Hé bien ! que 

m'impottcî Lucile te traite avec plus de 

diftin^on > elle te peint en miniature. Ltt^ 
ctU me peint ! s'écria Damon ..... Mieux 
que ne rèroit un Peintre , répliqua Sain^ 
val : une jeune perfonne , dont l'amour 
conduit le pinceau, ^t toujours des pro- 
diges dans ces forres d'occafions. Tu me 
flattes , mon cher Marquis , ajoutoit Da- 
mon j en fe foulcvant pour l'cmbrafler ; tu 
me flattes : LucUe eft trop indifférente pour 
en ufcr ainfi. — Oh , parbleu ! je veux t'en 
donner le plaifir. D'ailleurs, il faut bien 
que VA viennes obtenir ion pardon i ç'cft 
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One cérémonie préalable. — Je t'avoue que 

je crains les reproches de Cinthïe. Cin~ , 

thie efl: occupée à faire juger un procès At 
la plus grande conréquencc : elle Tort tous 
les huiîns , & a la maladrcflè de ne pa^ mé- 
tier LucUe Avec elle. Tu profiteras de cette 
lourde bévue. Damon fut en état de fonir 
au bout de- quelques jours, tant le fpécifi- 
que de Sainval avoit produit un prompc 
effet. Ce dernier conduit Damon chez C'm~ 
thie. Elle étoit abfentc , comme ils l'aToicnt 
prévu. Lucile elle-même ne fe trouva point 
dans fon appartement. On leur dit qu'elle 
«ccompagnoit dans le parc une vieille pa- 
rente qui étoit venue la vificcr. Damon pria 
Sainval d'aller la prévenir fccrettement fur 
fon arrivée, ce "que ce dernier exécuta avec 
plaifir. A peine commençoir-il à s'éloigner, 
ijue Damon entre dans le eabînet de Lucile. 
Son but ne pouvoir pas être bien décidé : 
pcnt-étre efpéroit-il y trouver fon portrair; 
mais que devint-il, en appercevant celui de 
Sainval très-reiremblant , & auquel Lucile 
paroifibit avoir encore travaillé le jour mê- 
me 3 Une pareille vue dcconcertcroit l'a- 
mant le plus flegmatique : pour DamOn^xi 
devint furieux. Quoi ! s'éccia-t-il hors de 
lui-même, je ferai donc fans cefle le jouet 
d'une petfide &d'un traîtreî C'cft pour me 
rendre le témoin de ma honte , qu'il ofc 
me conduire ici. Ah ! je ne puis plus écou- 
ter que ma rage. Il s'ea l^ut peu qu'il ne 
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mil le portrait en pièces > mais il te con' 

'^tenta de fortir de la maifon , Tans avcût 
pailé ni à Lucile ni k SainvaL 

Tandû qu'il retourne chez lui, ne re|p»-. 
tant que vengeance , Stùnval inftruifoit 
LucUe de fou arrivée. Cet avis la jette 
dans te plus grand trouble. Elle quitte avec 
précipitation fa parente Sc Sainvul, pour 
courir à Ton appartement. Voilà, difoil ce 
dernier , une aâivité qui n'eft point de 
mauvais augure pour Damon. Mais le de- 
/ir de le revoir n'ctoit pas l'unique rairon 
qui engageai tucUe à Te prciTcr ainfî. Ellr 
Touloit fouftraire à fa vue le portrait qu'elle 
avoit laillc en évidence ■■, oubli dont l'ar- 
tivée de fa vieille parente étoit la feule 
caufe. Lucile arrive , retrouve le portrait 
à-peu'prcs ï la mcme place. Mais elle n'ap- 
perçoit point Damon : elle fonne, ell« 
demande ce qu'il eft devenu ; on lui ap- 
prend qu'il vient de remonter dans Ton 
vis-à-vis Se de s'éloigner en toute diligence. 
Alofs LucUe ne dourc plus qu'il n'ait va 
le fatal ponrait. Je fuis perdue , difoit' 
elle , il va me regarder comme une per- ' 
£de , rien ne pourra plus le défabuler : 

JiBe je fuis malheurcufe ! Elle s'éroir en- 
ermée dans fon cabinet \ elle y reftoic 
accablée ; elle oublioit qu'elle eût compa- 

?nie dans le jardin. Sainval , qui s'ennuyoit 
ott avec la vieille, jngeoit qu'apparemment 
Lucile Se Damon trouvoient les inlUtu 
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plus coarts. Il ivoit été un peu Aigris de 
voir Luc'ûe s'éloignei avec tant d'aûivité-t 
il ne le fuc pas moins de la voir repatoître 
avec an ûr de trilleflê & d'abattement. 
La vieille confine , ayant mis fin i fa vi- 
fite , leuc laifia le temps de s'expliquer. 
Eh bien ! belle Luc'Ue , lui Ait.Sainval, ■ 
ne vous ai-}c pas ramené Damon, le plus 
docile de cous les hommes ? Je ne crains 
plus qu'une chofe , c'eft qu'il ne devienne 
timide à l'excès. Je n'ai pu le rcfoudce à 
Ce montrer , avant que vous Ibyez préve- 
nue de Ton arrivée : mais que vous a-t-il 
dit; — Qui; Damon-t reprit Zuci/tf ! hélas!- 

je ne l'ai pas même vu ! Quoi ! Ma-. 

demoifcttc , vous m'avez laiiTé morfondre 
une demie - heure auprès d'une Baronnt 
feptuagénaire , &: vous n!ciicz pas avec 
Damon ! — Je ne l'ai point vu , vous 
dis-je , il étoit déjà parti : fa vifitc n'eft 

qu'un outrage de plus pour moi. Oh 

parbleu , il y a là dellbus du fingulier > 
de l'extraordinaire 1 LucUe foupçonnoit bien , 
ce qu'il pouvoit y avoir , mais elle n'ofoii 
en inftruîrc SainvaL Je vais , lui dit ce 
dernier, éclaircir cette énigme, &C reviens 
aufïi-tôt vous faire parc de ma découvene. 
Arrêtez, lui tria LucUe, je ctains quelque 
nouvelle rrife entre Damon Se vous... Mais 
cette objeâion , Se beaucoup d'autres, »e 
purent empêcher Sainval de s'éloigner. 
Il arrive chez Damon , Se le tcoure fcnl 
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le promenant à giajids pas. Sçais-tu bien , 
lui dit il, que lu deviens l'homme de France 
le plus iîngtiliet, & qu'on rifqiie de fe cou- 
vrir de licUcule en s'int^celfant pour toi t 
JDamon , furptis de fa vifîte , & le regar- 
dant avec des yeux oà k fureur étoit peinte : 
MonHeur , lui dit -il, venez-vous braver 
jufques chez lui un ami que vous trahillez 
indignement I Alie-là , interrompit Sain- 
val, je vois qu'il y a ici quelque nouvelle 
méprife. Non , non , reprit Damon , il 
ne peut y avoir d'équivoque •■, tous mes 
doutes font cclaircis. Lucile &c vous , êtes 
d'accord cnfcmble pour me jouer : mais 
que ptûiôt. . . Ecoute , Damon , ajoura 
Sainvaly nous nousxonnoilTons j que pen- 
ferois-tu qui pût me réduire à dillîmuler 
avec toi 1 Sçais-tu qu'il y auroit furieufe- 
mcnt d'orgueil de ta part à me foupçon- 
ner de cette baflèlTe ) — Hé bien 1 foit ; 
je confens à croire que tu n'es point le 
complice de lucile \ mais je n'en fuis pas 
moins trahi , tu n'en es pas moins la prin- 
cipale caufe. Oh! explique -toi plus' 

clairement , (\ tu veux que je t'entende. Mais 
non , réponds - moi d'abord ; pourquoi , 
quand je vais annoncer ron arrivée à Lucile^ 
éc que celte pauvre enfant accourr vers 
toi , fans prendre garde qu'elle rtfque de 
Scher une parente, riche, caduque, & 
qui. veur la faire fon héritière ; pourquoi. 
i^dle ne ce . tetcouve-t-etle plus ï Ah , U. 
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^fide ! s'écria Danton , ce n'ctoït pai moi 

gu'elle afpiroit à voit, e'éioic la pieuvC de 
1 ctahifon qu'elle voi^oit fouftiaire à mes 

yeux. Comment? Quelle preuve î V — 

Ton portrait, puifqu'il faut le dire j l'ingrate 
cft aâuellemeiu occupée à te peindie. — 
Mon poitrail 1 mais lu te trompes , Da~ 
mon , c'cft le tien ; j'ai vu LucUe occupée 

à l'achever. C'eft te tien, te dis -je, 

crois-en l'attention avec laquelle je l'ai exa- 
miné i crois-en la rage qui me poiréde, — 
Parbleu, l'aventure eft des plus comiques, 
le Quiproquo des plus bifarres : tu crois, 

dis-cu, être bien sur de ton faitî Ah! 

trop sûr : que n'en puis-je au moins dou- 
ter î Mais non , tout eft éclairci. C'eft toi 
que l'ingrate me préfère , c'eft toi qu'elle 
aime. Sainval relia un moment rêveur , 
aptes quoi il ajoute , en pirouettant j Ma 
foi , mon pauvre Damon , cela pourroît 
bien être ; je ne vois rien de miraculeux : 
ce n'eft pas- la première fois que je triom- 
phe fans le fcaveïr Se lan< v prétendre : 
après tout , il y auroit de la barbarie à 

rebuter cette enfant. Songe que la vie 

n'eft rien pour moi , il Lucile m'cfl: cnle- 
vcc , & que tu n'obtiendras l'une qu'après 
m'avoir attaché l'autie. — En vérité , Da- 
mon f tu ne te formes point \ mes l'homme 
du monde qoe je voudiois le moins tuer; 
mais , enfin , que veux tu que je falTeï 
li» ataum LuciU» crois-tu qu'il loit bien 
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e lui tenir rigueur î — La perfide ! — 
Qu'cntends-tu par ce mot î — Quoi ! peut- 
elle douter un inftant que je ne l'adore î ■ — 
Elle s'en fouviendta quelque jour , & alors 
tu prendras ta revanche , en lui préfcranc 
une rivale. —— Non , je veux , je prétends 
qu'elle s'explique dès aujourd'hui , qu'elle 

prononce enrcc toi & moi. Tu n'y 

fonges pas : as-ni donc oublié que Luciie 
n'eft qu'un enfant î Se qu'un pareil aven 
embarraneroît k femme la plus agoerriel 
— N'importe , je jouirai de fa confufion , 
je pourrai l'accabler de reproches. Oh , 

farbleu ! c'eft ce que je ne dois pas fouf- 
nr. D'ailleurï , fonge au ridicule de la 
démarche où tu veux m'engager : l'amour 
n'eft aujourd'hui qu'une convention tacite ; 
on s'aime , on fc laifTe, & tout cela doit 
fe deviner ; toute queftion ï cet égard eft 
puérile, tout aveu fuperflu, tout repro- 
che ignoble Se déplace. 

Il fallut , cependant , que Sainvat cédât 
axa inftanccs de Daman; mâs ce ne fut 
qu'avec beaucoup de répugnance.- Lorfqa'îl 
avoir promis à Luciie de te lui ramener y 
il croyoit lui caufcr de la joie , Se non de 
l'embarras. Leur arrivée la fit pâlir : c'eft 
de quoi Sainval s'apperçut d'abord. Il prie 
ce ton léger qu'il employoir à rous pro- 
pos. Belle lucUe , lui dit-il , bannilTez toute 
crainte. Le défolé Damon veut être inflniit 
de fon fort \ il roupjonne votre coeui d» 
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fe (ïétflarer pour moi ; il coit que «rtain 
portrait , donc vous faites myllcie , cft le 
mien. C'eft exiger un aveu bien auihentique. 
je l'avoue •, mais tel eft Damon ; il pré- 
fcie un arrêt foudroyant à une plus longue 
incertitude. ÎMcUe ne répondit rien , Se 
parut encore pliK agitée. Ah 1 s'écria £>a- 
mon , ce {ilencc n'en dît que trop. C'en eft 
fùz, je fuis facrifié. Mais, cruelle, celui que 
vous me préférez ne jouira pas de ion 
triomphe , ou la mort que je recevrai de 
fa main m'empêchera de voit mon oppro- 
bre. LucUe ne répondit tien encore. Ma 
foi , mon pauvre Damon , dit alors Sairt- 
val , j'ai pitié de l'état où je te vois ; Se 
s'il n'étoit pas au-dcffus de l'homme d'ctie 
îtigiat envers Lucile j peut - êtte eûlfé - jft 
porté l'héroïfme à fon comble ; mats re- 
garde-la , Se vois ce qu'il eft pollîble de 
rare. Lucile ne put fourcnir plus long'' 
temps cette bifarre méprife. Mais , Mon- 
fîcur, dit-elle à Damon, avec une agitation 
extrême > depuis quand prenez - vous tant 
d'intérêt Ji ce qui le palIe dans mon canrl 
Vous avez paru en faire trop peu de cas > 
pour. . . Oui , interrompit Damon , oui , 
)'ai mérité vos rigueurs, votre haine. J'ai 
paru oublier vos charmes , fai paru vous 
donner une rivale ■■, mais , en vous fuyant , 
je vous adorois \ je n'enttetenois cette ri- 
vale que de vous. Elle a des charmes , & 
Je ne lui pailois que des vôtres. Peut-être 
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elle m'abhorre , poor avoir connu \ quel 
point je vous aime. — - Ah , âcl 1 s'écria 
LucUCi à quelle extlémité me vois- je ré- 
duite 1 Parlez , rcprcnoit Damon , il n'eft 
plus lemps de feindre. Mais que pourriez- 
vous dire qui oût démentir ce que j'ai vu i 
Tranchez net la difficulté, difoit Sainvalt 
ou, du moins, expliquez- vous pat em- 
blème ; laiflez parler le portrait en queftion. 
Je tremble , ajouta ijtcile , en tirant un 
portrait de fa poche. O ciel ! s'ccrioit Da- 
mon , cette vue va donc régler ma deftince t 
Courage , difoii Sainval \ LucUe qoi hc- 
fiToii toujours , ^es ce aue votre cœut 
vous prefcrira. Hé bien t lui dir-elte , en 
tremblant de plus en plus , vc^ez vous- 
même ce qu'il convient de faire... A ces 
mots elle lui donne le portrait. Grand Dieu ! 
s'écrie de nouveau Dam(M , c'en eft donc 
ùii ! Il ne me refte plus qu'à m'ïmmolet 
aux pieds de l'ingrate. Déjà il avott tiré 
fon cpée , Se la totunoit contre Ton fein. 
Arrête, arcête i lui ct'ii Sainval , voilà an 
déferpoir . iîngulièrement placé : regarde 
cette peinture. Damon la fixe ^'un œil 
égaré , 8c recoimt^ fes trûts. Adorable 
ÏMcilty dit'il i-en fe prédpitant à Tes ge- 
noux , que ne tous dois-je point 1 Et quft 
mes foupçons me rendent coupable \ Quoi ! 
tandis que je vous outiageois , vous dai- 
gniez rallètnbler les traits d'un ingrat!... 
Mais , teprenùt-il , en «'interrompant . un 
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«utre a joui de la même faveur ! A ce à\(- 
C011TS , Luc'de change de couleur & rcfté 
tncerdice. Nouvelles allarmes pour Damon, 
Oui , pourfuivit - il , un autre portrait à 
tantôi frappé ma vûe.-Dc grâce, expliquez- 
nous ce qu'il lignifie. En faites-vous une 
coUei^ion^ Ecoute, mon cher, intetiompit 
Sainval , Mademoifelle a un talent lî dé- 
cidé pour ce genre , qu'il feroit affreux 
qu'elle l'enfouit. Craignez , dit alors Lucile 
à Damon , craignez que je n'éclairciflè vos 
injulles foupçons ; je ne vous les pardon- 
neiois pas , après les avoir dctnûrs. 

Ces trois perfonnes ctisient oceupccs aa 
point que Cintkie entra , fans qu'on fe fût 
même douté de fon arrivée. Elle venoit 
annoncer à fa nièce le gain de fon procès. 
Elle la trouve dans une agitation extrême , 
voit Damon à-peu-près dans le même état, 
& Sainyal qui fcmbloit participer à cette 
fcène. Qu*eft-ce que cela fignific, Made- 
moifelle î demanda Chukie. Mais Lucile nV 
voit pas l'alTutaiice de répondre. Sainval 
commençoit à fc douter du fait ; il réfolur de 
mettre fin à toute cette intrigue , Se d'ufer 
de l'afcendant qu'il avoit fur l'efprit de la 
lante. il s'agit , Madame , lui dît - il , de 
certain portrait furtivement appcrçn. Com- 
ment ! quel portrait} demanda- 1- elle avec 
emprclTemenr. Lucile, qui ne pouvoir plus 
foutenir l'état où elle voyoit Damon, fit 
un eftbrt fut. clle-fflêmc. L« voilà ce- por-t 
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trait, dit-elle à Cinthiei il n'^pattîent qu'a 
vous d'en difpofer. Alors elle le lui donne. 
Cinthie, irritée , n'en prit que plus promp- 
tcmenc fa réfolutionf Elle s'approche de 
Sainval & lui fait voir le portrait que 
Lucïle vient de lui remettre. C'cft le vôtre, 
lui dit -elle, Sç c'ell par mon ordre que 
iMc'de a iiniié vos traits. Vous ne doutez 

F3S que l'on ne s'intcrçlfe à un objet que 
on fait peindre. Je garde le portrait , & 
90US offre en échange ma main avec toute 
ma fortune augmentée de cent mille livres 
de rente par le gain de mon procès. Ma» 
4ame , lepiit Sainval , voilà un concours 
de circonuances bien favorable j mais fouf> 
fre^ que je m'occupe d'abord des intérêts 
d'un ami. Sans doute qu'eii vous décidant 
à vous marier , vous ne prétendez pas conT 
damner Lueile au célibat : il y auroit de 
l'inhumanité dans cet artangement. là Dor' 
mon interrompit Sainval , & s'adrellànt à 
Cinthie : Je ne puis plus vous cacher , Ma- 
dame, lui dit-il , que j'adore voEie chattnante 
niccc. Ma coiiduice, je le fçaiSj annonçoit 
tout le contraire ; mais ce n'étoit qu'une 
■ feinte, & cette rufe eft une lâute que l'ai- ■ 
mable Lacile me pardonne ; daignez imitée 
fon indulgence. Vraiment, reprir Cinthie , 
je m'apperçois bien quç pia riiéce eft fort 
indulgente. Mais en6n , Marquis , dii-elts 
i Sainval , confeillez - moi -, que faut - il 
&iie i U faut , Madwie , lépliqua - c - it f 
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Wiît tucïle avec Damon , & partaget avec 
eux votre fortune. Madame, interrompit 
ce dernier , ce n'elt point à vos richelles 
que j'en veux j l'aimable -Zuci/e eft au-delTus - 
dç tous Icî trcfors de la terre , & d'aîl- 
Icuis, ce que j'ai de bien peut Tuffire. Non, 
non , interrompit Cintkie à fon tour , il 
en fera comme le Marquis vient de le 
régler. Ah! ma chère tante! s'écria Lucile; 
ah , cher Sainval} s'écria en même temps 
Damon. Sainval fe refufa à de plus longs 
remcrciemcns. Maintenant, Madame, ajou- 
ta-t-il , voyez quelles font vos dernières 
réfolutions. Comment , Matquis , reprit 

C'uithie ! que (îgnitie ce langage ï Oh I 

Madame , il ne fignifîe que ce que vous 

voudrez. ' Le mariage vous ctFraye-t-il î 

——• Point du tout ; le mariage n'effraye 
point quiconque fçait fon monde. — C'eft- 
à-dire, que vous imitetez ceux qui fe pi- 
quent de le bien fçavoirî -^ Moi , Madame ! 
oh , parbleu ! je' ne me calque fur perfonne t 
mais il eft des cas où il faut fuivre l'ufage , 

ou fc couvrir d'un éternel ridicule. Et 

moi , Marquis , je vous déclare qu'un mari 

^u bon ton me convjendroit fort peu. r 

Mais , Madame , comment donc faire i 
Faui-il fe reléguer- jufqucs dans la clalTe 
des moindres botugeois } Ce font les feuls 
cfû n'ayent pas encore mis à l'écart les 
gothiques entraves de l'hymen. Cela ctoit 
bon -du temps de ^tucnc & de Rbcc. -^ 
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Je prétends vivre comme on vÎToit alors. — 
Alors , Madame , l'hymen écoit le diea 
de la contrainte : aujourd'hui c'eft'lc dieu 
de la. liberté. On a fubltimc aat froids 
égards , à l'étemelle aflîduité , une aifance 
toute ùmable> une confiance à toute épreu- 
ve. En un mot , le domaine de l'hymen 
eft devenu la maifon de campagne de l'a- 
mour. C'cll le lieu où tl prend (es vacances^ 
&c où il fe remet de fcs fatigues. Il fem- 
ble , reprit vivement C'mthie , que voo» 
ayez reçu des mémoires de feu mon époux > 
il agTflbit comme vous propofez d'agir ; 
mai; il a feu me dégoûter d'un mari perit- 
maitre. Oubliez l'of&e que je vous ai faite : 
j'oublierai de mon côté... Ah! cher Sai/iva/, 
interrompit Damon, tu me replonges dans 
l'abimed'où cufembloism'avoir tire! Mais, 
point du tout , reprît Sainval , me voilà 
encore tout prêt à me dévouer. Il n'en eft 
pasbcfoin, ajouta vivement ttnrAic; rallu- 
rez-vous , Damon. £n rompant pour jamais 
avec Sainval, je n'en tiendrai pas moins 
ce que je vous avois promis. Je consens 
que vous épousiez ma nièce , & je lui donne 
la moitié de mon bien , en attendant mieux. 
A ces mots , C'mthie entre & s'enferme 
dans Ton boudoir. Que ne te dois-jc pas , 
cher Sainval y difoit Damon? C'eft roi qui 
as conduit les chofes jufqu'à cet heureux 
dé'aouemcnt. Oublie mes torts & mes in- 
juftes foupçons : j'ai pour jamais appris à 
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te cbnnoîtrc. Comment cionc ! reprît Sain~ 
val, tes craintes n'avoient rien de ridicule; 
on craiiKlroit à moins. Il n'eft pas main- 
tenant douteux que Lucile ne te préfère: 
mus franchement , j'ai eu peut pour toi. 

Le temps éclaircit la deftinée -de ces dif- 
férens peiConiiages. Cinthie fe jeta dans la 
réforme , y joignit la raédifance , & y prit 

tout. .îdinvn/ epoufa la Marquifc, & tou» 
eux vécurent dans une confiance 3c une 
diffipatiort réciproques. Lucile ic Damon 
vécurent en époux qui fe fuffitent \ t^Xk'. 
.mêmes. Tous furent contens. 
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U N Archevêque de Cantorbéry croit parti 
de Londres pour aller régler quelques af- 
faires d'intérêt dans fon Diocèfe, Se en re- 
cueillie les revenus. Il s'arrêta en route dans 
une maifon de campagne agréable. La vue 
étoit bornée 'd'un cote par un bois épais 
& folitaire , où le Prélat appcrçut plufieurs 
fois un homme feul qui paroillbit profon- 
dément occupé , parlant avec aâigfi , com- 
me s'il eût été avec quelqu'un. Il fut curieux 
de (Ravoir ce que fâifoit cet inconnu : les 
perfonnes qu'il envova s'en informer re- 
doublèrent fa curiofitc. L'étranger, difoient- 
elles , parloir Se répondoir , quoiqu'il fût 
feul : il s'étoit plaint de leur obftination à 
l'épier Se ï l'interroger, & n'avoir point 
voulu les cdaiicir. 

L'Archevêque rcfolut de le voir lui-mê- 
me. Il fe rendit auprès du bois , ordonna 
à Ces gens de s'écarter , & s'approcha feul 
de cet homme. Il lui fit un compliment au~ 
quel on répondit honnêtement. La conver- 
/arion s'engagea , quoiqu'elle fut interrom- 
pue quelquefois par l'étranger > qui Cem- 
bloit fortement occupé d'autres objets. Que 
£iltes-voa3 ici , lui demanda enfin le Pré-, 
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latî — :»-Je joue , lui rcpondit 1 inconnu. 
— — Vous jouez ! &c avec qui î Vous paioilTez 

fcul. Je conviens , Milord , que vous ne 

voyez pas celui dont je fais la partie : c'eft 
Dieu lui-même. — Vous jouez avec Dieu l 
La partie en effet n'cft pas ordinaire, re- 
prit le Prélat en fouriant. Il ne douta pas, 
qu'il n'eût af&ite à un foû , & rcfoKu de 
s en amufcr .parce qu'il lui parue paifiblc. 
Il continua ics queÂions : Et à quel jeu 

jouez- vousî Aux échecs. Et intcrcs- 

lez-vous la; partie! Oui fans doute, 

Milord. — Vous ne devez pas gagner fou- 
venti car enfin votre adverfairc a de grandi 
avantages fut vous. Il n'en prend au- 
cun , Milord : il veut bien n'employer que, 
la fcience ordinaire à un homme , & la par- 
tic cft toujours égale. Il en réfulte né- 

ceUàirement perte ou gain ■■, comment rcm- 

Eliflcz-vous vos cngagemcntsî Avec 
eaucoup d'exaiilitude : nous jouons tous 
deux franchement , & le perdant paye tou- 
jours. — Où en ctes-vous de votre paitie î 

Elle finit , Milord ; l'avantage cft pour 

Dieu. Et combien perdez-vous î — Cin- 
quante guinces. La perte ell-confidcia- 

blc ; comment payerez - vous cela 3 Dieu 
prend - il votre argent î Non , les pau- 
vres font fcs tréforiers : il m'envoie toujours 
quelqu'honnêce homme qui reçoit ma dette» 
& en fait la diftribution aux malheureux. 
Vous êtes venu , Milprd : c'eft Dieu lui- 
D 1 
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■ même qui vous a conduit ici ; je vftîs m'ac- 
quicEcr. A ces mots , le joueuc tire une 
Dourfe , compte cinquante guinées , les re- 
met au Prélat , & fe cciiie en difant qu'il 
ne veut plus jouer. 

Le Prélat étonné ne Tçavoît que penfer 
de cette aventure. Il rcgaidoit l'argent , Ce 
lappciloit les difcours du joueur , & fe rc- 
proclioit de l'avoir jugé £oâ. Il continua 
ion voyage , Se n'eut rien de plus prefic 
que de remettre aux pauvres le dépôt qu'on 
lui avoii confié. Après avoir fini tes aSaî~ 
tes, il tepiit-le cKcmin de Londres. Il eut 
envie de voir encore le joueur extraordi- 
naire qu'il avoit rencontré : il £è rendit au 
bois, Se ne voulut être fuivi de perfonnc. 
M y trouva l'objet de fa cunoiîie , &r mê- 
me de fa vénération : il l'aborda comme 
vieille connoilTance , & lui demanda com- 
ment ta chance avoir été depuis leur pre- 
mière converfaiion. Tantôt bien , tantôt 
mal , répondit le joueur ; j'ai g^nc , j'ai 
perdu. Et aujourd'hui jouez-vous en- 
core î — • Oui , Milord , nous avons déji 

fait piufieurs parties. De quel côté eft 

l'avantage î — Je gagne , je fais aélucUe- 
ment dieu échec Se mat pour la lîxième 
fois. — Et combien 'g^;ner-vous i — 
Cinq cent guinées. — C'eft un beau gainj 
mais qOand fcrez-vous payéï — Tout à 
l'heure , Milord. — Et comment Dieu s'ac- 
quitte-t-il avec vous î — Comme je £ùs 
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lorTque je perds ; il m'envoie qaclqu'un 
pour recevoir ce qu'il me gagne; il m'en-*- 
voie de même des perlonnes qui peuvent 
me payer : Ton choix cil tombé aujourd'hui 
fur vous. Ah ! Dieu eft d'une exaâicude 
■fingulière. 

. Le Prélat fuT plus étonné que la pre- 
mière fois i il vit ilors ce qu'il devoir pen- 
fc'r de ce joocur ; il l'avoit cru d'abord un 
fbû , enfuite un faint ; ce n'etoit qu'un 
filou. 11 étoit feul i l'autre ctoit arme -, 
les cinq ccnr guineés furent payées , Se 
l'Archevcquc ne fe vanta pas de fon avcn- 
ture. 
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OH 

l' Amour. Gaulois; 

Anecdote de la Cour de Slgehtn . Re^ 
d'JuJIraJie. 



yJ N ne veut rien dérober à la Femme 
qu'on aime vciitablcmem. Les delîrs qu'elle 
inCpirc ne rcflcmblent point aux mouve- 
ments rapides & emportés des fens. L'at- 
trait du plaifit paOagecrend hardi, entre- 
prenant , fait tout prétendre , toMt enlc- 
' ver. L'amour , plus délicat , n'arrache point 
de faveurs : il les fouhaiie , coiifent à les 
aitendrc , veut les mériTcr , jouit de Tes 
efpérances -, Se quand il obtient , ce n'eft 
point le triomphe , c'eft le don qui le tou- 
che, &c qui met le comble à fon bonheur. 

Une anecdoéte de la cour de Sigebert , 
Roi d'Auftralîe , que des mémoires fecréts, 
mais authentiques , nous ont confcrvée , 
prouve la vérité de ces léHexîons d'un des 
plus ingénieux auteurs -du (iécle ( * ). 

Ce Prince étoit né avec tes dirpolitions 

(*J MonCcui Iicldiu|. 
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les plus heuteufes ; une excellente cdaca- 
tton les développa. Des triomphes éclatans 
iîgnalerent l'atirore de fa vie , & portèrent 
Ton nom au deux l^outs de l'Univers fut 
les aîles de la viâoire. jithanagilde j Sou- 
verain des Vifigoths , nation de tous temps 
rivale des Aullialiens , ne vit pas fans ef- 
froi les fucccs du Jeune prince ; il craignit 
que Sigebert n'envahît un joui foii Royau- 
me. Sa iîUe unique, Brunekaut ^ lui pa- 
rut un parti digne du héros : fa beauté 
la ^ifoitrechercher de tous les Souverains 
de fon temps ; &c ceux qui vtvoient fami- 
lièreipent avec elle , ne fçavoient auquel 
donner la ptéfétence, ou aux charmes de fa 
figure , ou aux aetéments de fon cataâère. 
La diftinétion natta l'amout ■- propre de 
Sigebert. Il accepta fans balancer les pro- 
pofîtiolis ^j4tfuinagUde : le matiage fut 
célébré avec toute la pompe pollîblc dans 
une ville frontière des deux Etats , Se peu 
de temps après , le Prince retourna dans 
fon Royaume, emmenant avec lui fa nou- 
velle époufe. 

Atkanagilde^ avant de laillct partir fa 
fille , n'avoit rien oublié de ce qui pou- 
voir rendre fon équipage magnifique. Bru- 
nehault fut fuivie en Aullraiîe de t'étite de 
la jenncflè de fon pays. Cette Princcfle 
.diftingua dans la foute la belle Cécile ^ 
qu'une heuteufc conformité d'efprit & de 
goût , un rapport d'bumcuc âc de convc* 
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■nance élevèrent bientôt ï li ^gnîté At 
£tvorite. Cécile joignott aux craits les plus 
zégulicrs , l'cfprit le mieux fait & le plus fo- 
iide. Chacun s'emprelTà de lui faite la cour. 
On fçavoit que Brunehaut ne prenoit ja- 
mais un parti fans la confuker \ Se que 
Sigebert écoiuoit volontiers les confeils 
de la Reine. Cécile n'abuTa point de fon 
■pouvoir ; elle mcprîfoit trop ceux qu'un 
vit intérêt faifoit tombei à Tes pieds , 

{lour vouloit enfreindre en leur Biveur les 
oix façtées^ du devoir. 

Patmi les Seigneurs de la Cour de SiSf 
tert^ le jeune Lhincorre enlcvoit tous les 
fufiragcs. Il avoit une philtonomie inié- 
relTantc , une taille noble & dégagée, 
l'cfprit orné , le cœur lenfible. Voit Cé- 
cile , l'aimet , en être aimé , ce ne fut pour 
lui que l'affaire d'un moment. Comnje 
Grand-Chambellan de Sigebert ^ il avoit fes 
emtées par-tout & à toute heute. Un 
jour il apperçut fa maîtrelTè qui traverfoit 
une gallerie feule , triftc & rcveufc. Il 
l'aborde, &c avec cette aimable franchife 
naturelle à ceux de fon pays : Belle Cécile^ 
lui dit- il en tombant à (es genoux, Lhin- 
corre fcroit-11 alfcz heureux pour être ai- 
mé de vous aufli tendrement qu'il vous 
aiine i Cécile étoit aulll {tncère que belle : 
la probité de fon amant lui étoit connuey 
elle ne fît point difSculté d'avouèt à Lhin- 
corre qu'elle paitageoit fes lentimens. Au 
comble 
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«omble de Tes vœux , il ne Tongea plus 
qu'à obtenic le confentanent du Roi pour 
unir fon fort it celui de Cécile., Lkzncorre 
la voyoit tous les jours ; il a.voit occafîon 
de fe trouver icte-à-têtc avec elle ; jamais 
l'amouc ne le rendit téméraire : le refpcft 
modéra toujoutS" fon aideut : sûr d'êire ai- 
mé de Cécile j il ne vouloir point ravie 
Tes faveurs ; il ne défiroit de les obtenir. 
qu'cn> les méritant. 

Sigebert fçavoit rendre jufticc à tkin-- 
corre , & fans partager avec lui fon autorir- 
té , il ne, l'aimoit pourtant pas moins que 
Brunehaut n cioif attachée à Cécile. Ùrt 
jour qu'il fortoit du conleil , notre amant 
l'aborda dans le delTein de lui parler do 
rétabliilèment qu'il projettoit. Mon chei^ 
Lhincorrt , lui dit Sigeben j fans lui don-; 
ncr te temps d'ouvrir la bouche , mon 
frère ChUpéric viole tous les traités ; fon 
ambition lui fait rompre la paix qui nous 
unillbil j je dois le punir de fa perfidie: 
mettez-vous à la tcte de l'armée que je , 
vais lai oppofer ; vous 'm'avez donné des 
preuves de votre valeur ; je fais cas do .vos 
talens : vous donner occalîon d'acquérir de 
la gloire , c'ell les rccompenfer comme ils 
méricent de l'ctrc, Lhincorre ne répondit 
lien à des paroles lî Hatteufes : une incli- 
nation profonde fut le feul remerciment 
que lui permit de faire l'état violent oit 
il. Ce [ropvoit, Cécile apprit bientôt qu'elle 
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alloit ctre fépaiéc de fou amant. Je n'en- 
ireptendiai point de peindre l'excès de (à 
douleur : il n'y a que ceux qui ont eu le 
bonlieur d'être chéris d'une maîireflc' air 
inable , qui puiirent le comprendre. 

Les ordres du Roi croient picflâns : l'ar- 
mée rafl'cmblcc n'atcendoit plus que fon 
Cénéral pour voler à l'ennemi -, il fallut 
partit... Ames fenfibles ! interrogez votre 
«oeut : qu'il vous peigne la tendrclTe des 
deux amans au moment terrible du départ i 
t^u'il vous falTe imaginer la vivacité de leuts 
Tcgrets. 

La guerre n'étoit pas alors , comme à 
préfent , un alTemblage coinpliqué de re- 
lies certaines & de combinaisons Tçavantcs. 
La première, ou plutôt l'unique vertu du 
■militaire, c'ctoit la valeur. Une campagne 
dccidoit ordinairement du fort de l'en* 
nemi. Celle de Lhincorre ne fut qu'un 
enchaînement de victoires ; & Ckilpéric , 
battu complettenicnt , fut obligé de recou- 
rir i la démence de fon frère. Le bonheur 
-n'enorgueillit poinr Si^eberc ; il rendit 
eénéreufcment au vùncu tout ce que le 
fort des armes avoir fait palïèr da^ fcs 
mains : une paix folide acheva de mettre 
le calme dans les deux états. Couvert de 
iauricts , Lhincorre ii'iraaginoit pas Je plus 
gtaiid bonheur après celui d'avoir fcrvi 
ion Roi , que d'aller les dépofer aux pieds ■ 
de fon amante. Il sntra en ciiomphe dans 
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la ville e3[)irale aux acclamations' d'oii pcu- 
.plc nombreux. Sigcben l'attendoit dans fon 
Palais : dès qu'il l'appcrçut , il courut au- 
devant de lui. Brave Lhincorre , lui dit-il , 
que ne vous dois - je pas pour les fecvice» 
que vous m'avez rendu î Heureux' fi je puis 
vous récompeiîfer' d'une manière qui ré- 
ponde à votre mérire !... Ah, Sire, rcpli- 

■ qua Lhincorre avec vivacité , Cécile feule... 
Le Roi ne lui donna pas le temps d'en 
dire davantage. Il le quitta, & le laifla 
interdit & confus au milieu des courtifans, 

-qui, tous jaloux de fa gloire, s'empretlc- 
rcnt cependant de le féliciter de (es fuc- 
CCS. Telle eft la Cour : il cfl apparemment 
de convention dans ce pays-là , que cou- 
vert des mafqucs les plus grolliers , on ne 
fe paroîira pourtant pas riliblet aux yeux 
les uns des autres. 

DébarralTé de leurs politelTes impor- 
tunes , Lhincorre vole chez fa maîtrellè. 
Cécile eft difparuc j Brunehaut même ignore 
fa retraire. Ah ! je ne le vois que trop , 
s'écrie avec tranfport ce malheureux amant » 
c'en eft fait , Sigeberc m'a trahi , & peut- 
être Cécile elle-même.. Non, elle n'en eft 
pas capable; je polfédois fon cœur, comme 
elle avoir le mien : elle m'eft fidcltc , le 
Roi fcul eft coupable. . . Et quel moment 
■encore prend -il pour me réduire au dé- 
fcfpoir î Celui où je rifque ma vie & mçs 
jç«ts pour le fctvir. . . Malheureus Lhtn-' 
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, corrt !... Il a donc cru me irompei par de 
feintes carcires !. . . Ah 1 Chilpéric ne fera 
pas le fcul qui aum fcnti la pefanTcat de 
mdn btas... Siseèert, tu ne pollederas ttao- 
quillcment Cécile y qu'après m'avoir peccé 
le cœur. 

Soudain il retourne au palais , & trouve 
moyen de pénétrer ju{qu'au cabinet du Roi, 
Sigeberty lui dit-il avec des yeux étince- 
lans où (e pcignoicnt cour-à-tour la furear , 
la jaloulîc & le défefpoir \ as-tu donc ou- 
blié que nos aïeux etoient égaux ï Tant 
que tu as rempli tes devoirs de Roi , tu 
n'as pas eu de iujct pins fidèle que Lkin- 
corre ; tu les oublies , & moi j'oublie les 
miens. Rends-moi Cécile-, ou confens à ce 
que riionneur doit t'infpitçr ainfi qu'à 
moi. J'accepte le défi , répondit avec tran- 
quillité Sigebtrt ; trouvez -vous demain 
avant le jour dans l'allée fombre qui tou- 
che à l'aîlç de mon .palais , vous m'y verrez 
les armes à la main. Lhincorre , en frc- 
milfant de rage, fc retire : il pafle le refte 
de la journée dans une affreuLe agitation î 
il attend la nuit avec impatience , Se fes 
ténèbres np font qu'irriter fes ennuis. 
. L'heure t'avance cependant i il vols au 
rendez-vous... Quelle cfl: {a furprife de n'y 
trouver perfonnc ! Quoi 1 s'écrïa-t-il , après 
■m'avgir enlevé Cécilf , le Roi feroit - il 
bien aCIèz làcbe pour manquer au rendez- 
Teu6 qp'il m'a doi)né luj-même ! cbaqMe 



iiyGooglc 



ou t Amour Gaulois. /j 

înftant redouble fon inquiétude... Tout-à 
coup il voit brillci un flambeau ; fa lumière 
lui fait diftinguer le Roi fuivî de quatre 
Seigneurs. Il entend une voix , c'cft celle 
de Sigebert qui s'écrie : Le Toilà , c'eft 
iui-mcme, failiirez-le. Ah! traître, reprend 
Lhiniorre , ai mettant la main fur fon 
cpée... Il n'achevé pas , on l'entoure , il 
rcHfte en vain , on le dcfarme , on le 
traîne malgré fes cris & Tes efforts jufques g 
au palais... Où le premier objet qui frappe 'i : 
fa vue , c'cft CecUe , vêtue des plus riches ï ^ 
parures & qui s'élance dans fes bras. ,,.''. 

C'eft ainfi que je veux me venger , lui 
dit Sigebert. Celfcz de vous plaindre , Ihut- ■ 

carte ,• Ce'cUe vous eft ËdcUc. Je fçavoîs 
votre amour pour elle -, mais j'ignoroîs qu'il '; 

fût a violent : ce que vous avez ofc , m'eri '("■' 

fournit une preuve à laquelle je fais gloire / // ' 

de me rendre i & je vous dois trop d'ail- /^.■'/■.. 

leurs pour ne pas Vous facrifier des-fcnd- 
niens auft! involontaires que fecrets , dont 
je ccfte de rougir , puifque c'eft à vous 
feul„i]uc je les confie. Venez, belle Se 
rertueufe Ce'ciie ; recevez votre époux de 
ma main , & donnez-lui la vôtre : c'eft 
le prix que vous méritez tous deux. Vous, 
ZJûncorre , rendez -moi votre amitié, & 
contribuez à ma félicité , ainfi qu'à celle 
de mes Peuples, en devenant mon prcmiet 
miniftrc. Ce'cUe Se LAincorre comblés de 
joie, ne purent d'abord témoigner au Roi 
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letir reconnoilTance que par leurs tartnCS. 
Le Roi fît lui-même les frais de la nôcc^ 
Ls faveur de Lhincone augmenta toujours, 
te Cécile ne ceir» point d'être chère à 
Bmntkaut. Ils vécurent long - temps l'un 
& l'autre ', & aux tranfports fougueux de 
l'amout le plus vif, fuccéda dans la fuite 
• la douceui d'une tendre 6c folide anùtté. 
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LESDEU X PRIX, 

Conte tiré d* un Manu/cru Grec> 



L A TheflUie cft Ic.vcritable Elyfce de U 
Grèce , le fcjour du repos & des plailîrs. La 
Nature n'y paroît que foûs l'extérieur 1« 

Jiius féduilant : elle y fcmc avec profurioii 
es ricKes irélors qu'elle n'étale ailleurs 
Ia'avec rcferve. Jupiter fe plaîi Air la cime 
u mont Olympe; Minerve, parmi les ro- 
chers de 1* Attiquc ; Diane , aiiicin des forêts 
de l'Élide i Mars , dans tesptaines de la Thtar 
ce; Vénus, dans les botquets de Cvthère, 
& l'Amour dans les délicieux vallons de 
Terflpé. Jamais ocs beaux lieux ne retcn- 
tiirent que du Ton pailîble des flûtes & des 
mofettes : jamais le Pénéc , qui artofe U 
ThcfTalie , ne vit fur fes bords que des 
amants fortunés, 

Tkerfandre Se Doris l'ctoient l'un & l'au- 
tre. Chaque jour , l'Aurore les voyoit aur 
pieds d'un autel dédié à l'Amour. Voici les 
vœux qu'ils adrclfoient à ce Dieu , leur uni- 
qus ma'tre: 

» Souverain de notre ame, arbirte du 
» bonheur de nos jours, daigne en remplir 
*• tous les inftants. Ceux qui ne le fcioietK 
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pas confacrés feroient perdus pour nons; 
» ceux dont tu difpofes {out Les, fculs donc 
» nous jouifloiis. Fais que Doris j dHôic 
» Therfandre j n'écoute jamais aucun des 
» rivaux que fa beauté m'anirc. Fais que 
M Therfandre ^AMo'it Doris , mc^ trouve 
it> toujours plus belle que toutes mes ri- 
' » valcs ; Si. tous deux ajoutoient enfemble^ 
b Fais que nous tncriitons de fervir de ino- 
» dèle aujc amants qui doivent nûtre aptèi 
» nous ». 

Therfandre Se Doris avoienc de quoi fe 
laûurer contre l'inconflancc. La Thcflàlie 
■entière n'offtoit rien d'auflî parfait que ce 
jeune couple. On eût dit que la nature , 
en les formant , avoît prévu les dclTeins 
de l'Amour : On eût dit que l'Amour, en 
les uniHânt, n'avojt fait qu'obéir à la na- 
ture. Doris n'en étoit qu'à fon troificme 
luftre. Aux grâces toucKantcs & ingénues 
de cet âge , elle unifibit les charmes fédui- 
fants d'une beauté accomplie. L'éclat du lys 
& de larofe le cédc à l'éclat de fon teint. 
L'aftre de Venus brille moins au milieu de 
la nu't , que les yeux de Doris au milieu du 
jour, fes regards paffent jufqu'à rame;fon 
doux fourire femble Kappellec > toute fa 
perfonnc eft animée par' les gtâces. Les 
plus belles Theiraliennes évitent fa ren- 
contre ; elles ont foin fur-tout d'en pré- 
server leurs amants. Il eft difficile de U 
voir , Se de rcftcr fidèle à toute autre. 
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Mais Dons ne voiriojt de fidélité que dans 
Tkerfandre : c'étoit à lui feul qu'elle vou- 
loit platie , c'étoii lui feul qui pouvoir Im 
fixer. Daris jcrtoit-cUe les yeux fur le 
eriftal des fontaines ! c'ctoic pour y voir 
fi fes charmes avoieni toujours de quoi 
captiver Therfandre. Doris cueilloit-clle 
des fleurs fur les rives du Péncc î C''étoit 
pour en orner Therfandre j ou pour s'en 
parer à fes ycux> 

Le jeune Theflàlien répondoit à tant d'a- 
mour par un amour égal , un amour qui 
ne pouvoii ni diminuer ni s'accroîttc. Sa 
vue oecafionnoît mille in6délirés ; fou 
cœur n'ctoit le coinplice d'aucune. Abfcnt, 
de Dons , il ne deuroit qu'elle- , avec elle 
il ne defiroii plus rien. L'un & l'autre 
fiiyotenr les lieux trop fréquentés ; mais 
ils les ftiyoient enfcmblc. Ceux où ils pou- 
voient être feuls étoicnt toujours ceux qui 
les charmoiem davantage. En vain , difoît 
Therfandre à Doris , en vain la blonde If- 
mene ic la brune Zirphé s'égarent- elles 
fouvent do leur route , Se fe trouvent , 
Comme par bafard , fur la notre •■, leurs 
charmes ne peuvent arrêter mes regards ; 
je ne les apperçois que pour mieusc fencir 
combien elles vous codent i je les fuirois , 
lî elles avoient quelque chofe à vous dif- 
puter. 

Un feul point troubloit la félicité de 
ces deux amants. Ils ne pouvoient être unis 
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par les nœuds de Thymcn , qa*d:prcs «ne 
cérémonie confacicc par l'ufagc Bc les loix 
dn pays> Elle ffl renouvelloit tous les' ans , 
& ce temps étoii prochain. Elle confrftoiE 
\ couronner de myrrhes & de fleurs !a - 
plus belle des ThelTaliennes , & le Thef- 
fàlien le mieux fait : elle conlîftoit fur- 
tout à unir pour jamais le couple couron- 
ne ; union que n'avoir pas toujours précé- 
dé celle des cœurs , & qu'elle ne fuivoit 
pas toujours. Bien des fois l'Amour gémit 
de cer ufage ; bien des fois cet ufage rom- 
pit les deJÏêins de l'Amour. Therfandrc & 
I^oris ctoienr ceux qui en dévoient le . 
moins redouter les fuites ; cependant ils les 
reiJoutoient. La erùnte l'emporioit en eux 
fur l'amour- propre. Tktrfanée n'ofoitfe 
flatter d'avoir le prix , & ne doutoit pas 
que Doris ne l'obtint. Doiis croyoit déjà 
voir couronner Therfandre ^ Se quelqu'une ' 
de fes rivales. Tous deux ainfi craignoLent 
d'être bientôt féparcs. En vain chaque 
NaVade offroit à la jeune Theflàlienne un: 
miroirptopre à la rafliiret i elle ne s'y con- 
temploit qu'avec défiance , elle fe troovoit 
moins belle de jour en jour : par la même rai- 
fon , les charmes les plus médiocres dans tou- - 
te autre lui fembloient devoir l'emporter fur 
les fiens.C'étoit la première fois fans doute 
qu'une jeune beauré oublioit fes propres 
avantages , la première fois , fur-tout , 
t^'elle appiécioit trop ceux de. (es rivales* 
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■ On a rfcjà vu que Tkerfandre Jugcoit ' 
«uflimodeftanenidelm-même. Il eât voulu 
éloigner cette fatde cérémonie.- Ce feroiii 
diroit-il, retardée le" triomphe àc Dor'u : 
mais dois-je fouhaiter que Doriî triom- 
phe , fî )e ne partage moi-même fa vic- 
toire ! Si cette viâoire qui l'attend , doit 
pour jamais nous Céparcr î Peu s'en fallut 
cHi'il ne regrettât que Doris eût tant de 

' «larmes. Il delîroit qu'elle put trouver des 
rivales , ouplùcôt qu'elle ne s'exposât point 
à ta nécemcé de les vaincre. Doris j qui 
avoit les mêmes craintes , formoil en fecrec 

> les mêmes, vœux. Les âmes de ces deux 
zmants étoicnt d'accord , avant que leurs 
bouches Te iùfïcnt expliquées. Ce fut Dty- 
ris qui rompit le filcnce la première- Voici 
ce qu'elle difoit à fon amant qui l'écoa- 
toit, l'admitoit & l'adoroît. 

» Le iout approche , mon cher Ther^ 
u fandre ^ ce jour oà la jeunelle ThelTa- 
» lienne, doit accourir en foule aux Tem- 
M pies devenus & d'Apollon, fijcntôt vont 
M fe diftribuer ces prix que la vaniré ré- 
M cherche, & que l'amour doit dédaigner^ 
» Votre vidoirc n'cft pas douceufe ; mais 
» la mienne peut l'être , une de mes compa- 
» gncs peut m'êtte préférée ; & vous-même 
» alofs feriez contraint de me la préférer. Ce 
» detnier malheur cft le fcul que je redoute ; 
■> ayonsle courage de le prévenir. Peum'im- 
» porte que U Grèce entière me croie dé- 
»- pourvu* de fihatmcs : je ne veux être 
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ir belle qu'aux yeux de Theifandrt. Je vais 
■> réjouie la jaloufe Diicc en publianc- 
u qu'une maladie {ubite a défiguré mes 
>i traits au point de me réduire à les ca- 
« chef. Je ne ciains pas de trouver d'in- 
» crédules. Ah ! s'écrja Tkerfaadre j pour 
» foupçonner un tel facriHce , il faudroit 
" foi-même en être capable > il faudroit 
» avoir l'âme de Dorh , il faudroit avoir 
» {on amour. Jugez de mes tranfports , 
» ajouta-t-il en tombant à fcs genoux ! 
■> Je le defirois ce facrifice ; mais je n'ofois 
» l'exiger : trop sûr de vos fucccs , je doa- 
» tois de plus en plus des miens. Le moin- 
>• dre de mes rivaux me fcmbloir redou- 
w table. Tour amour - propre ccfle quand 
V il s'agit de s'expofet à vous perdre. C'en 
» e{l fait ; nul hazard ne poutta plus nous 
" réparer. Je vais feindre comme vous ^ 
" je vais fuppofer qu'un accident funefte 
» m'interdit les moyens d'afpirer au prix. 
" Eh ! quel autre prix pourtoit me fiat- 
» ter, après celui que -Ôorij m'alTure î >i 

Cette explication rendit le calme aux 
deux amans. Ils ne fongerent plus qu'à c(- 
feihier leur projet. Le bruit courut dès le ■ 
jour fuivanr , que Doris étoit menacée de 
perdre la vue. Cette nouvelle réjouit plus 
d'une belle Thellalierïne : telle qui aupara- 
vant n'ofoit pas même fongcr au prix , 
ofa dès-lori y prétendre Se fe le promet- 
ne. Peu importoit au plus grand nombre 
que leurs amants iuuent préférés j elle 
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n'ambîtionnoicnt cette préférence que pour 
elles-mêmes i cUcs ne craignoient pas d'é- 
poufcr l'amant d'une autre. Quelques-unes 
rcdoutoient cet échange ; mais elles ne 

ftouvoient fe refoudre à n'en pas courir 
es rifques : d'autres ne fc perfuadoient pas 
qu'il pût, y en avoir ni pour elles ni pour 
leurs amants. La feule Doris , le feul Ther- 
/andre j s'aimoiçnc aflcz pour ignorer tous 
leurs avantages : ils ne voijloient point ' 
"faire dépendre du hazard uii bonheur qui 
ne dépendoit que d'eux-mêmes. Therfan- 
dre _, à fon tour , prit des mefures pour 
s'exempter du concours. Il attaque un fan- 
clier furieux , le tue -, mais il feint d'être 
lui-mcme foi't bleffé. Au bout de quel- 
ques ;ours, on publie par fon ordre que 
cette bieffiire le prive pour jamais de l'u- 
fage d'un bras , &c par la même -raifon 
du dtoir d'afpîrer au prix. Cette nouvelle 
Tappolltion trouve aulli peu d'incrédules 
que la première. 

A'ors on vit s'accroître & le nombre & 
l'efpoir des concurrents. Nul .d'enrr'eux 
ne foupçonnoit le ftratagême , tous avoienr 
intérêt de ne point s'y oppofer. Un feul 
néanmoins s'afflîgeoît de Vévénenlcnt. Ce 
n'ctoit point comme ami de Therfaadre j 
c'étoit comme fon rival. Il aim'oit Doris 
qui ne l'a»oit jamais favorifé d'un regard ; 
mais tant de rigueur ne diminuoii ni fes 
efpérances ni U bonne opinion qu'il avolE 
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de lui-mcme. Il Te croyoit illiuc du' prix: 
il lie doutoil pas que Doris n'obtînt le 
même avantage fur fes rivales j 'Doris^ par 
cette raifon , ne pouvoit éviter dette à lui. 
Ainfi rûfonnoit EurUas j c'étoit le nom 
du ThilTalien picComptueux. Il attendoic 
. avec la plus vive impatience le jour qui 
dévoie cctairer fon triomphe. Il apprit alors 
que £>oris étoii foicée de renoncer au lien, 
qu'elle n'avoîc plus droit d'y prétendre. A 
cette nouvelle, fa douleur fucpalfa de beau- 
coup fon amour. Il aimoir Dçris parce 
qu'elle étoit la plus belle des Thedàiien- 
nes i c'étoit fa beauté feule qu'il aimoit. 
Quelques agréments de plus dam une auire 
l'eulfent arraché ï la première. La fouccc 
de fon déplaillr étoit que Doris ne pût 
être xii eftacée ni remplacée. Il trouva un 
autre. fujet d'afïlidion dans la blelTure de 
Tkerfandre j qu'il croyoit réelle, C'étoii 
une Heur de moins à fa couronne, une 
vidoir« affûtée que ta fortune luicnlevoit. 
L'amour-propre étoit l'unique fource des 
defîrs 5c . des regrets àîEurilas. Bientôt 
même il foupçonna que Doris & Thtrfaa- 
dre pouvoient être d'accord , & feindre 
des maux qu'ils ne rciTentoient pas. Ils 
craignent , difoit-il , d'être féparés. Se 
c'eil moi leul qui caufe cette craitire. Alors 
;il fonge à vérifier ce doute , à prévenir 
le larcin qu'on prétend lui. faire. 

Il y avoir dans cette comrce un vieillard 
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iflîi de la race d'Efculape > Se qui avoit 
hérité de fa fcience. Les ttiftes &c nom- 
bceux accidents qui affligent l'huiHanité, 
fembloieiit fuir devant Jui. L^ condancc 
renaiiroit à fon approche , & cette con- 
fiance n'étoit point trompée. Ce fut tai 
C[uEurUas voulut d'abord confulter, &c 
voici comment il raifonnoit : Si Thcrfandre 
Ôc Doris ^ dil'oit-il.font entre les mains de 
ce vieillard, leurgucrifon eft pielque ;if- 
rtuce:Si , au contraire, ils n'ont pas eu 
recours à lui , c'eft qu'ils redoutent fa pé- 
nétration. Il arrive chez Eurimaque^ ain/i 
fe nommoit l'hérirîer du Dieu d'Hpidaure ; 
. il lui parle de Doris Si de Thcrfandre. Ce 

- n'étoit pas la première fois que ces deux 
noms avoient frappé les oreilles à'Eur'una- 
quc ; mais ni Thcrfandre j ni Doris n'a- 
voicnc jamais eu recours à fon art : la na- 
ture avoir joint en eux les heureux tré- 
fors de U fanté aux dons brillants des grà- 
cxs perfonnelles. Eurimaque s'attendiit au 
récit d'Eurilas : Je fçais , lui dit-il , ce qu'on 
publie à k louange de ce jeune couple ; 
ion double accident m afflige. Puiflc mon 
art lui être de quelque utilité 1 C'étoii of- 
frir à Euriias une faveur qu'il s'apprctoit à 

- demander. Il détermine facilement le vieil- 
lard à le fuivre : tous deux s'avancent vers 
la demeure de Doris. 

Les deux amans s'applaudilTbient de leur 
feinte. lis jouillôieni de l'citeut qu'elle 
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avoic caufée > ils Te promettoient d'en jduîr 
encore mieux par ta fuite. Après un régi" 
me & des fecours flmulés , ils reprirent 
leur conduiie ordinaire. Ils ne foupçon- 
noienr pas qu'auctm Theflalien , (Qu'aucune 
Theflalienne ofaffcnt les contredire & 
cherchatrent à divulguer leur fecrct : cha- 
que jour ils fe rendoient cnfemble au tèin 
d'un vallon pailîble & ifolc. Ooris avoic 
les yeux couverts d'un bandeau, Therfan- 
dre lui fervoit' de guide , Se lui-même 
avoir te bras foutcnu par une écharpe \ 
mais l'écharpe Se le bandeau ne rcftoient 
pas tonjoucs attachés. Souvent Therfandre 
taifoit ufage de fes deujc mains pour pref- 
Ter les mains de Dàris , pour la parer des 
■ glus belles fleurs que le Pcnée voie éciorrc 
ïur Ta rive. Souvent Doris atcachoit fur 
Theifandre des yeux dont l'éclat brilloic 
au lom,& étoit bien propre à démentir 
le malheur dont elle ,fe plaignoit. Que ne 
vous dois-je pas, lui dîloitun jour Ther- 
Jhndre? quel facrifice ne me fait pas votre 
amour ? Ceft peu de renoncer au prix qui 
vous eft dû ; vous renoncez à l'honneur 
de palïèr pour belle , à l'avantage de le 
paroître': vous cédez l'empire de la beauté 
a celles qui ne devroicnt qu'embellir vo- 
tre triomphe ! . . . Mon cher Tktrfandre , 
interrompît Doris , le feul empire qui me 
tlatie eft celui que vous me donnez fur 
votre ame: qu'il me refte , je n'eudeiîrc, 
je 
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je n'en regrette aucun autre. Ah ! s'écria ' 
l'amoureux Tlieflalien , prérumcz - vous . 
qu'il foit en mon pouvoir dé vous l'ôter î 
qu'il foii même au vôtre de la perdre } , 
lions régnera fur tous ceux qui l'apper- 
cevront : elle ne fçautoit (iiir un regard , 
fans renoncer à une vidtoire. Que l'Amour 
en foit loué , reprenoit Doris j j'aime fes 
dons pour vous les offrir -, je rcgrettecois 
de vous offrir moins. Vous-même , mon 
cher Therfandrcj vous-même ne faites-vous 
pas pour moi ce que je fais pour vous î 
Vos facri6ccs égalent ou furpallent tes 
miens : puifle votre fatisfaftion égaler la 
mienne ! A_ ce dernier difcours , Tkerfait- 
<kc ne répondit que par des tranfports> 
langage toujours exprcllîf chez les. vrais 
anians. Non , ajouta-t-il , mon bonheuc 
tel qu'il eft , ne peut s'accroître ; nul au- 
tre loin ne peut le tioubler. Soyons heu- 
reux pour nous-mêmes ; lailTons à d'autres 
'le vain defir de faire des jaloux. 

Ce fut au milieu d'un pareil entretien 
<^Eurilas les futprit , fans en être lui- 
même apperçu. Ils n'étoient pmnt fur leurs 
tardes ; les foupçons À'Eurilas furent con- 
rmés. Il étoit trop vain pour témoigner 
un violent dépit; il ne le fut pas encore 
allez pour parokre tranquille. Eurimaque 
arriva quelques inftans après lui. Voyez » 
dic'il au vieillard « voyez ces deux amans ; 
Us n'ont bcfoin ni de mes fecours , ni des 
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vôtces. L'Ainout dans cette contrée èft 

fécond en prodiges: c'eft tui, fans douce, 

3ui vient d'opérer une li belle cure. Tan- 
is qu'il parloir ainll , Therfandre Hc Doris 
continuoient à n'êire occupés que d'eux- 
mêmes : ib ne voyoïcnt ni Eurilas ni Euri~ 
iTiaque. Ce fut Therfandre qui les appcrçuc 
le premier. Il fçut modérer Ca. furprife , il 
fçut même prévenir Doris à rcmps du parri 
-qu'elle dévoie prendre. C'étoit de paroître 
ne rien voir. Tous deux ignoroient la pro- 
fcffion d'Eurimaque, &; combien il ctoit 
difficile d'échapper à fes lumières. Eurilas 
éioit celui qu'ils craignoîent le plus. Ce- 
pendant l'un & l'autre témoin avançoient 
toujours. Ils arrivent. Le bras de Therfandre 
a déjà repris l'écharpe : Doris les regarde , 
mais fans qu'aucun (igné annonce qu'elle 
les apperçoit. Telle Pigmalion vit d'abord 
Ta ftaïue, avant que l'amour l'eût animée 
rti fa hvtaz , telle parut Doris aux yeux 
d'rurilas Se A'Burimaque. Mais la méprife 
ne pcuvoit être longue. Le regard de Do~ 
ris peur être immobile n'en étoit pas moins 
perçant. Le foleil qu'aucun nuage ne voile 
a nos yeux , ne peut nous dirobcr fes" 
râyons : il nous écnautlc malgré lui-ménic. 
Non , s'écria Eurilas , de fi beaux yeux 
ne peuvent être inutiles à Doris , ils ont 
trop de pouvoir fur les nôtres! ils font- 
trop fcntir à notre ame leur vive & douce 
ioHuence ! Vous en parlez comme un amant^ 
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lui dit ËuTÏmaque, &c cette ttiartièfe de voie 
a fon mérite ; la mienne , d'ailleurs , s'ac- 
corde avec U vôtie. Non , belle Doris y 
Fourfoivit-i! , vous n'êtes point privée de 
ufage de vos yeux. C'cft ce qu'épcouve- 
roient & attefteroiem en vous voyant tous 
les Thdtàlicns ; c'eft ce qu'affirme de plus 
ici un defcendaiit, un fuccefïèur d'Efculape. 
Ces derniers mots firent trembler & 
Doris Se Therfandre* Ils reconnurent Eu- 
rimaque : ils virent qu'une plus longue dif- 
Simulation Teroit inutile. Eli ! comment 
pouvoir lui en impofet î Les maux réels 
ne lui réfiftoient pas-, des raauxfuppofcs 
lui pourroient ils faire illulion. Un autre 
motif excitoit encore le zèle du vieillard : 
il étoit du nombre des juges auxquels Ther- 
fandre checcliDÎt à fe fouftraire. Il croyoir 
Apollon même outragé par ce delfein. », Jeu- 
» ne homme , dit-il à Therfandre , apprends 
» à faire un autre ufage des fevcurs que 
.. la nature & les dieux t'ont bien voiila 
.1 départir; apprends que les mafquer, c'eft 
» les méconnoître ; c'cft re montrer îngiac 
>' envers ceux à qui tu les^ dois. Ta mo- 
» deftie cft un crime. Allez,' pourfuivit- il, 
» en s'adcelfant au jeune couple, allez dif- 
i. putcr eu plutôt recevoir le prix qui votre 
j. attend. Pourquoi vous refuier à un tricm- 
» phe certain î Voie-on l'aigle fuir le fo- 
.. leil , & les colombes le chat de Vénus « ï 
Ce difcours fi flatteur pour Therfandre , 
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dcToit peu flattei^ Eurilas : mais fa Vanité 
le raffuroit. Il jugea c^'Eurimaque fc con- 
iioiiloic mieux en infirmircs , qu'en agrc- 
jnens : lui-même exhorta (on rival à mettre 
à profit les -conteils du vieillard. Il fallut 
que les deux amans s'y détcrminalTcnï i 
mais ils ne le promirent qu'en loupirant. 
Leur amour gémiflôir de fe compromettre 
ainfi , leurs craintes fe renouvelloient. En 
mcmc temps s'évanouiflbient les efpérances 
de la jeunelle ThelTalienne. Tels à l'afpeâ 
du Phénix , les autres oifcaux ceconnoifient 
leur infériorité. Ils l'eniouient dans un pro- 
fond filence , & ceux qu'cnorgueillilTbit 1 e- 
clac de leur plumage , perdent toute leur 
fierté en contemplant le fien. 

Le feul £"«^7^5 n'avoit rien perdu de /a 
ptéfomption : il eût voulu pouvoir hîtcr 
le jour du couronnement. Ce jour enfin 
arriva , & Dons & Therfandre frémirent. 
Doris j dans ce moment , troi^oit que li 
nature avoir bien peu fait pour elle. Ce 
£ut la première fois qu'elle foupçonna que 
l'an pouvoir être einployé : ce fût même 
à regret qu'elle n'en ht point ufage. L'onde 
îufqu'alors lui avoir tenu lieu de miroir : , 
pour cette fois , elle y en joignoit un ar- 
tificitl. Ses yeux confultoicnt l'un & l'autre 
avec inquiétude : ni l'un ni l'autre ne les 
fatisfirent. Jamais Voris ne s'étoit moins 
plû à^llc-mcme; jamais elle n'efoéra moins 
plaire aux yeux d'autrui. Therfandre ctoit 
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dans la même lîtuaiion , avoit les mêmes 
craintes pour lui-même. Il vit Doris , il 
fut ébloui. Le crainte de paroitre moins 
belle fembloit ajouter à Ta beauté. Ah ! 
lui dii-il , votre triomphe n'cft que trop 
certain ! quelle rivale pounoit le balancer i 
La couronne e(t à vous ; mais , hélas 1 dès 
ce moment peut-être celfez-vous d'être à 
moi ! Non , répliqua Doris , la viftoire que 
Therfandic me promet eft le feul moyen 
de me confcrvcr à lui. La iîenne cft aitîi- 
rcc. Puiflè mon triomphe n'être pas plus 
douteux !... Doris j interrompit vivement 
Thcrfandre , vous outragez la nature qui 
épuifa fcs plus riches dons en votre faveur. 
Quel tribunal pourroii n'en être pas frappé î 
Ce font , il cft vrai , des femmes qui vous 
jugent ; mais vous leur êtes trop fupérieurc 
en attraits , pour exciter leur jalouiie. Voit- 
on l'aftrc de la nuit rien dirputei à celui 
du jour! Ecoutez-moi, Thcrfandre, reprit 
Doris : j'ignore fi mes avantages font tels 
que vous les appréciez ; j'ignore le fuccès 
qui m'attend ; mais fi la décifion du tri- 
bunal m'eft contraire i fi même," par quel- 
que injullicc , elle pouvoir ne t'ctrs point 
favorable , crois que je ne furvivrois point 
au malheur d'être à quelque autre qu'à toi. 
Ah ! s'écria l'amoureux Thcllàlien , je jure 
par Apollon & tous les dieux de l'Olympe, 
que s'il faut aujourd'hui me lice à tout autre 
çbjct que DorUj la moit au même inlbut 
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btircra ma chaîne ; je préférerai le trcpas 

à cerre infortune. 

Doris vcrfoit des larmes en écoutant 
Therfandre j & Therjandre ctoîr hors de 
luî-mcmc. On vint les féparet : on leur 
annonça que l'heure de fe rendre au lemple 
ctoit venue. Quel moment ! quelle épreuve ! 
Il fillut pounant obéir. Déjà une foule 
iramenfe occupoit les avenues de l'un Se 
de l'autre temple, fur- tout du temple de 
Vénus. Déjà" les plus belles Theflàliennet 
y accouroient avec cet empreffement que 
donne le défit d'une viftoîre flatteufe & 
bri liante. La blonde If ml ne s'avança la 
première. Ses regards avoicnt la douceur 
des rayons de l'aurore, fes traits plus d'a- 
grémeiis que de régularité. On l'eût prî(c 
pour une Grâce , mais on ne leur jamais 
prife pour Vénus. La brune Zirphé parut 
CRfuite. Sa taille & fa démarche font celles 
d'une nymphe ■, fon œil lance les feux brû- 
lans du midi. Il n'cchaufle pas , il confinne. 
Zirphé a l'art de faire naître des défi rs; 
mais rarement elle infpire l'amour. On cher- 
che à la vaincre , plutôt qu'à lui plaire. 
Dircé eut voulu devancer les deux pre- 
mières. Son foible cft de vouloir dominer 
pàt-toui. On ne dira point qu'elle manque 
debeautc,onnedira pas que i>ircefoit belle; 
Sgn air impérieux nuit à fes agréméns } il 
effarouche le timide effàim des Grâces. Ja- 
mais Dircé ne marche en leur coHipagnio* 
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On la prendroit pouc l'altière Junon qui: 
vient , non pas (îifputeF , mais exiger la 
pomme. Une foule d'aulres TheUaliennes 
s'empreflbient de paroître. Leurs charmes 
réunis, mais prefque tous difféiens,oftioieni 
la douce &c riante variété des Beurs d'un 
parterre. 

Doris n'activa que la dernière. Tous Icï 
yeux , tous les cœurs volèrent à fa ren-" , 
contre. Tous furent éblouis , tous furent 
émus. On douta li ce n'écoit point Venus 
elle-même qui alloit prélîder en pcrfonne 
dans fon temple. On vit les plus belles des 
attirantes tougif , pâlir à l'afpedt de Doris, 
Jcttcr un coup d'œil inquiet , tantôt fur elle, 
tantôt fur le tribunal qui dfvoît apprécier 
Icuis charmes. On vit ce même tribunal 
étonné qu'une même pcrfonne réunît tant 
d'attraits , donner de uibircs marques d'ad- 
miration qui valoicnt bien un jugement 
approfondi. 

Cependant la cérémonie commença- Elle 
conlïftoic dans l'examen fcrupulcux des char- 
mes de chaque afpirantc. Là , nulle d'entrç 
elles ne pouvoir recourir aux pieftiges de 
l'arr. Pour paroître belle , il falloit Pctre , 
il falloir même l'ctte dans toute fa perfonne. 
Une tête plus qu humaine entée fur un corps 
dcfeftueux , une taille divine dépourvue dé 
la blancheur &c de l'embonpoinr fuffifant, 
telles autres perfeftions accompagnées de 
certains défauts, ne t^nnoient aucun droit 
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joie : Touvent elle prc»mc la tclîftancc. 

L'autel (w devoît être uni le couple vic- 
torieux , ctoii placé au milieu d'un avenue 
qui conduifoit d'un temple à l'autre. Une 
fymphunie mélodîeufe nie le iîgnal pour 
s y rendre. Doris fiilTonna de nouveau- On 
la conduifoit en triomphe ; mats fcs pas 
chançeloiem : on l'eût prife pour une 
viâùme dévouée à la colère de Diane , 
plûiôc que pouc une favorite de Vénus. 
De fon côrc j le vainqueur approcboit , 
conduit par les Prêtres d'Apollon. Une 
joule immcnfe de fpcâateurs contemploic 
cette cérémonie. On chanu les hymnes 
de la DéelTè S>c du Dieu qui préûdoîent 
à ces myftèrcs. Vénus y étoit peinie, Apol- 
lon y étoit peint. Tel çft Therfandre, difoit 
iDot'is , en admirant le decufcr tableau , tel 
eft Therfandre; poutroit-il n'être pas cou- 
ronné i Mais envain fes regards pecçotent 
le voile qui la çouvroii i en vain chcrchoit- 
elle à démêler Us traits de l'époux qu'elle 
:^loit (e donner : ta vilîère de fon cafque 
entiètenient bailTéc trpmpojt toutes fes re- 
cherches. Elle crut voir , cependain , les 
yeux du jeune Thcilalien occupés du même 
iiin qui l'occupoir elle-même : c'étoît avec 
«uili peu de fuccès d'une part que de l'autre. 

Alors la grande PrêtretTe de Vénus, ôc 
ïe chef des Ptctres d'Apollon, firent ap- 

r rocher le jeune couple jufqu'au bord de 
autel. On ne leur demanda point s'ils 
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yeuAment être unis : Tufage leur en failoic 
«ne loi itrévocable. Le grand Prêtre (oignii 
leurs mains i la Pcètrefïè les enchaînoit avec' 
4es fleurs ; le peuple foimoit des vtcux 
pour leur fcliâté. Eux - mêmes cependant 
n'ofoieiit encore i^ la promettre. Ce qu'ils 
cprouvoicjit ne. peut fe décrire. La main 
de Doris tcembloit dans ccU« du jeune 
ThelTalien : il loi parut n'être pas moim 
agité. Hélas ! difoit intérieurement Doris » 
quelle ûtuaticm peut fe compatet à la mien- 
ne i Peut-être m'unilTai-je à Therfandrc f 
Peut-être dcviens-jc U conquête ou d'£u- 
rilas pu de quelque autre : ce moment 
décide pour jamais ou de mon bonhmc 
©u de mon infortune. J'ignore ce qu'il me 
céferve > & je ji'oi~e ni témoigner trop d'«n- 
prellèmest, ni marquer trop de répugnance. 
Doris balançoit encore, & déjà elle n'c- 
loit plus libre ; déjà elle avoir un époux 
-fans le connoître , fans en être connue. 
Mais ce myftère ^loit enfin s'éclaircir. D<y 
ris attendôir ce moment avec agiution» 
avec effroi. Il alloit décider de ion bon- 
. heur , & même de fa vie ; car elle écok 
réfolue dç ne point furvivre au malheur 
d'être féparée de Therfandre , ai} nialheur 
d'être à tout autre qu'à lui. 

Il lui icDioit à fubir un autre ufage. U 
failoic que fon époux détachât le voile qwi' 
J|a détopoii à fes yeux ; il falltnt qu'elle 
^îff^i eçfuicê}' le 4époiûBàt de fou caf- 

G* 
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que. Le ^laiie dans cette oocalîon cfevoÏT 
;coniiuim de pan &c d'aatre. Le Ttiefiàlien 
ieve le voile , jetre un cri involonuite , & 
tombe aux pieds de Doris : mais Doria 
croit hors d'cUc-raêmc ; £>oris ne diftin- 
Kua point ces acccns înarriculés. £ioit-cft 
U voii de Therfandre î Etoit - ce la voix 
de quelqu'un de Tes rivaux ; L'airiniât par 
die - mûne annonçoîi de Famauc ; mais 
combien d'autres que Therfandre ont para 
l'aimer ! elle hélitoii , elle crembloit , en 
dcnouant les liens du cafque ; fcm cbÎI re- 
carde & craint de voir ; Tes mains n'o- 
fenc prcfqoe achevée leur ouvrage. C'en 
eft fait cependant : le calque eft. cnkvc , 
k fcBTC de Oor'u cft éclaircî : elle fuffit A 
peine aux mouvemctis qui l'^itent ; elle 
combe , elle fc jure dans les bras de fou 
époux. C'ctoit Therfandre. A ccuc vue , 
TOUS Ut fpeCbtteuis poufleni des cris d'ac^ 
damaiion : chacun applaudit au choix des 
juges , âU fort des deux amans. Les rivaux 
mêmes de Therfandre n'en murmurent pas > 
tant «c jeune couple femblc fait pour n'ê- 
ite pcÀnt fcpaté. Le fciil Eurilâs en jugeoit 
tturrembin \ majs l'annour'ptt^re éioutTok 
les plaintes. Sa manière d'aimer ccartoit 
les regrets : il actendoit tout de lui-même, 
'& fe trompa toujours dahs (on attente. 
.Therfandre Se Doris ^ au oomntire, efp^ 
. Toient tout l'un de l'antre , & fe«r efpok 
ue fùc jamais uomp^ 
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X/EPUis queUîue temps j'avois dos ccife 
l'eCpiit agite de penfées vaincs-, j'ctois dé- 
goûté de l'état Ae Phtlofephc , qui me p*-* 
roii&it ttop peu refpcâé aam Athènes. Au? 
nxfois nous étions tiii objet de vénération^ 
gç fouvent nous ne ibnunesplus qu'un ob* 
jet de ridicule. Il fui un temps où les plui 
SEauds Bcis s'epipieflôtent à nous appetlec 
dajis leurs cours : quelquefois ils.elTuyoienti 
nos rcfu*. & eesreftiï augmcnioient Tefti- 
me qu'ils avoient poui nous & lest envie 
de sous poâféder. Ce temps n'eft plus : ils 
tte tirent plus aujourd'hui d'Athènes, que 
des mimes, des jcrnems de flûte & des lai- 
tinbanques. Tantâc la fonone mie tentoit., 
9c a'aoties fois c'étoient Us bonneots. /u- 
jktar^ toi^onrs attentif à m'éclairerj in'en-> 
voya Mercure qui me parla en ces tcrrats : 
» Tu es mécontent dt ton fort, AriJhhiUci 
» & ta ccois qu'il en cA de plus «Kgned'cn» 
a vie que le lien. Sopittr m'ouTOic te tiKf 
n'd'eneur : lu verras des hommes de toutes 
n les «uidiiiont, £c m les verras cous mal-, 
9> faeuicux. Suis-moi ". 
. Je le fuivis. dans- une ^raAe plaine , où je 
fis. Bip foole.innDiabci^te..»G0nfubttoM9 
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1' ces boinines divers , me tCt Mercure : s^ 
» en eft an .dont tu défîtes la deftince > en 
» n'a»qu'à la demander ï Jupiter; il sr pro- 
M mis de te l'accorder ". 

Je me mêlai dans la prelTê ; je vis un 
homme vêtu d'une longue robe où l'or & 
l'argent biilloienc à l'envi , Se étoient 
e6àcés par la beauté du ' travail. Oh ! 
la écriai - je , Mercure dira tout ce qu'il 
voudra i mais allurcment voiU un homme 
dont je vais demander à Jup'uer de part^^w 
le foft. Je m'avançai vcii lui. Oicrois-je 
vous demander, lui dis -je, quel eft votre 
état t Je juge « à vous voir > que vous êtes 
bienheureux.. 

» Ah ! s'éciia-t-il * en levant au Ciel des 
M yeux mouillés de larmes , il n'eft pas fut 
w la terre d'homme fi malheureux. Je Cuis 
p un des plus riches Marchands de Tyr, 6C 
- j'étends mon commerce dans toutes les 
» Panies du Monde ; jamais Minillre n'a 
u tant appauvri (a Nation, que j'ai enrichi 
. *> la mienne. Mon cœur Teul avoir encore 
~ V des befoins. Se demaadoic à être rempli. 
f> Je connus une jeune fille des phis aima- 
n bles & des moins riches de Tyt : ^ fa- 
•> dorai, eUe m'aima, je l'époufai] ; je fis f* 
w fortune , Se elle fit mon bonheur. Qu'elle 
M étoii bien digne de mon amouc \ Douce, 
M prévenance , toujours égale , elle lappoc- 
» toit avec patience toutes mes inégaucés. 
)• Av(HS-jc quelque cbagcin! £Uc le pattft^ 
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>i geoit dans le fond de fon coeur } mais elle 
u aveit l'art de cacher fa triftefle pour ^îs- . 
« fiper la mienne. Si j'avois quelque fujec 
ij de joie, cette joie redoubloit par celle que 
u je lui voyois éprouver. Elle me doniu 
u trois fruits de notre union : une fîUe ,' 
» deux 61s , douce confolation que je me 
» promcttois pour ma vieillcffc. Leur efprit, 
" leur caraâère, leurs grâces , leur noblelle, 
» les faifoient diftinguer parmi toute la jeu- 
" nèfle de TyH Que j'étois heureux alors I 
» Les Dieux mêmes pouvoient me porter 
. » envie i mais qu'ils accordèrent à mon bon- 
» heur peu de durée ! Je commençai par 
» perdre mon cpoufe. J'éiois auprès de (on 
» lit , les yeux inondes de larmes , elle me 
M prit la main , elle k Tetra d'une main 
w foible : Confole - toi , cher époux , 
>> tu ne me perds pas toute entière j je te 
» laillè des enfants qui te tappellcront fans 
«ccflc cette eROnfc que tu aimois. Em- 
ubraiJè-moi, cher époux; embralTe-moi 
» pour la detnière fois , ÔC que j'expire duis 
» cet embraflcment. Adieu , je vois que ui 
» m'aimes toujours , je menti contente **• 
A ces mots , elle expira. . 

Le Tyrien interrompit fouveni fbnrccïr,' 
que fes fanglots l'cmpèchoient de pouriui- 
vre. Enlîn il reprit ain(î Ton difcours : 

» M'appellerez - vous encore heureitx t 
M Mais vous ne fçavez pas toutes mes in- 

foiiunes. La mon avoic cteudu ia. fàulx 
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M l~iiF ma £uniUe cdùck : k taép qiu me 
. » ravît mon époufè n'ctoii qoe le proaicr 

n de (a coups ^ je perdis kàcDiôc ^ics 
' M l'^îiK de mes £ls qui venoit de finir 2vec 
; „ fuécès les premiers exercices de U jea- 

,j nefTe. Se» frcic me ccnioLt de fs petce» 
: M. autant que je pouvoîs cire convoie. Il 
, „ s'embarqua pour tranfpoctcr les imcciian- 

ij difes du midi dans les climats gjacés do 

- M rcptentrion. Je le vis partir en trem - 
„ blàntt mon cœut {e fer A, je l'embcaHâi 
>, mille fois , je le baignai de mes larmes. 

' M yitig' ^û je lui dis que tes venu ctoietiE 
' „ iàvwables , qu'il falioit nous fépârer : 
, M vîngit fois je le retins encore. U partit 
1» enfin , & je perdis bientôt de vue (oa 

■ „ Taidcai» qui voloit for les ondes. Je ne 
,M ftis pas long-temps à apprendtt: que le 
' i, vattièaa avoit péii avec tois eân qu'il 
. „ pottoit. 

. M U ne me reftoit ptos que ma fiHe ; je 
„ ht mariai au fils d'un négociant de t»cs 
; „ amis , jeune Iwnmie riche , aimable tc 
1^ pkin de mérite. Le jour des nâœs, elle 
•Vf- mangea d'aa rrait qn'avoit tcucltc.&ns 
ft doute un animal véoîmcux , eMe expira 
,„ dau mes bras & dans ceiu de mon gcn- 
■t,dte. Quel fort que te mien ! Il fuit ène 
„ époux & pcrc , pour fcntir toute l'araer- 
•„ tume de me» çcnir „. L'infbrrané Ty- 

■ tien fe retira ît l'écart poiit fe livrer to«t 
iconçià là dotdeiic . 
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■ Je rencontcai cnfuiie un homme cou- - 
vert d'un manteau de pourpre. Je liii de- 
mandai Avec modeiUe qui il étoit : Je fuis 
Roi, me répondii-il avec fîcné. Vous ctes 
donc bien content de votre foie , \m dii- 
je , car je crois qu'on doit être bicnheurcox, 
quand on eft R<ù. „ Je cliangerois mon 
„ état > rcprit'il , contre celui du dernier de 
,> mes fujets ; je fui^.uu des plus puilfans 
f. Souverains du monde , car je rég^e fur 
M les Perfes : mais vous ne f^avez pas ce 
M. que c'eft que de régner. Ou l'on eft inr 
s, digne d'ccre allis fur le trône , ou l'on 
„ porte réunis dans Ton cœur les malheurs 
■„ de lous fcs fujets. On vmidroit avoir U 
), pEÙJt , & il faur faire la guerre : on vou^ 
t, droit voir Tes peuples fortunés, is. l'on 
I, eft c^ligé fouvcnt de contribuer à leur 
„ ùitbrtune. La néceûîré crueUe'nous enr 
u levé quelquefois leur amour \ &c , après 
n avoir paâe nos fours dans lés travaux, 
1, nous mowons fans leur laillêf de regrets; 
n Homises privés, que votre obrcucllé cft 
il digne d'envie \ , 

Apvés ce Roi , marchoir ua grand hontr 
ine pâle 6c delféché par an travail opitr 
Plaire t il me [»évinï : » Je vois, dit-il, 
•> que voue Boanie eil d'aïrèter & d'incecr 
» fogei tom le nwn^l Je fuis le premier 
ir Mmtftife du Roi que vous ven^ de q^itr 
» ter i c'eft' àr-dire , qu'aies loi , je fuû 
ff.k.plufi2iaUkeuiAWL 4^ uhh tes homiwfc 
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' " Je dis ce que je peux , mais combien 
» d'iflconvénieiis foui attachés aux projets 
» les plus utiles ! On croit les avoir confi.- 
» dcccs (bus toutes leurs faces : une feule 
» eft écbapéei & c'eft une fource de mal- 
M heurs. On fait le mal en voulant faire 
M le bien , Se quelque tiys ce bien même 
» ne peut erre produit que pat un mal 
» nécelfaire. Je travaille le j9ur & la nuir* 
wjc me me j mais puis ^ je faire ce qui 
» n'eft polfiWe qu'aux immortels , rendre 
» un état parfaitement heureux î le peuple 
» qui m'accufe de tout , me dételte , Se 
» mon Prince ne m'aime guères. D'un cô- 
» te, jecruinsladifgracei de l'autre, le poi- 
» fon , l'aflaffinat. Ma famé fe perd , Je 
^ maudis le métier cent fois par jouri& 
■> cependant je mourrois de douleur , iî 
j» mon Prince m obligeoit \ le" quitter- » 
Je vis un Général d'atmée, couven de 
bleffuies y blanchi fous les armes , Se- dé- 
coré de toutes les marques que fon Roi 
avoit accordées à fon courte. Je le féli^ 
citois fut fon bonheur ; il jouiHoic , lui 
difois-je , d'utiï réputation éclatante , Se 
de la tecQiinoiHànce de fes concitoyen! 

qu'il a défendus contre les ennemis 

» Ecoutez - moi , intctrompit - il , & m 
» prédpitez pas votre jugement. J'ai em- 
V Dtallc dès ma jeunellè le parti des ar- 
«• mes f Se dès' ma jeuncHè je m'y fuis dip 
*> tingué. Je fois parvenu de bonne haut 
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*>~&ux premiecs emplois : toujours plein 
M de zcle pour mon Prmce y Se todjodrs 
Ti,pcrfc«ute par .me» envieux , je TcrTOîs 



'> mon Roi. ; & ratidis que je prodigaois 

•1 mon Cîag , les oilït^ de la cour diei 

> choient à me perdre. Le peuple , r{ar 



» quille duis les villes, veut ctte notre 
» juge. Si j'amulÀis ' l'ennemi pour le 
«détruite en détail , O" ni'a<;cafoit de foi- 
» bleÛc & d'irrcfolutioni.fi jelebattois, 
» on difoit que j'avois négligé mes avan- 
» tages , $c que j'aurdis pu le déatiîre. 
» Que je rcvinlTc à la Cour , j'y érois rc- 
» çu avec froideur ; les Princes ne fçavent 
» des fcrvjces de lenrs Généraux , que ce 
» qu'il eft impolUble de leur cacher. Uh 
» lâche qm les Hatte c(t mieux accueilU 
M qu'un brave homme qui les fcrt. Enfin, 
J} j'ai eu- à combattre dernièrement nn Gè- 
*> néral qui a les mêmes lumières , le mé- 
n me counmc que moi ;nos troupes croient 
n égales par le nombre &- pac la valeur; 
y> il iàlloit bien qu'tm des deux patôs fâc 
«vaincu, kfofttine po^voit feule dcci- 
» dec : elte. te déclara contre- moi, 9c 
» après une v)goareiife.{éïIAance , .je An 
K défait. Je (âffe à préfent dans ma- patrie 
» pour le dernier des Généraux , yt fuis 
K déshonoré , & je n'attends qu'une ba- 
M taille où je.puiOc^me faire t«er. »> 
. Après ce Capvajne' vint un voluptvemc 
.Sybarite; ,ia,mplkil« ftoif peinte fut iba 
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viià^e. Je cras que le bonhctu accomp»- 
:gn6ii-un bomatc: <^i c«wipio» fies itimuis 
fu» des plailîzs , îi tne detiotr^ en ces 
toimes: » Vous. voulez jagcr dcceqocTotis 
» Bc connoilTcz çx ; noa je. ne fuis point 
» bcuccux-, tantôt -je veux quiticr une mà- 
» ttel& le foii. , éie me caafe l'humilii- 
9 tîoa de me ' déTaiiicer , & me quitte h 
*> matin: tantôt je He une parue <lc pbifn 
» OM je dois m'ajnufci infiniment , j'invite 
*> Ici convives'lcs pios agrcaUes, 2e ptéâ- 
.*){ijmeat ce jour-là ils Com maudâdes on 
H mauvais pUilàns : toute la relïèurce qm 
» refte , c'eft de cacfaeE fon ennui. Je veux* 
» htiUet par un habit d'un goât unique , 
.« & perkinne ne paioît me rematquer. H 
J> me prend envie de donner lao ccwicerf. 
,» J'ordomle qu'on me faflè -de -U muâqtle 
^ novrelle -, elle ipft jnfîpid» , 8c tout Ib 
■** monde s'endoit/Je commaticte une l¥te', 
** je fuis foEcé pat comptaifance d'avoir 
.« de k cobue: tout mantjue "paE ht négli- 
*> gence dos Intcndans. Je vesx un meu- 
* ble <f un. goût eaquls , je ddfiwc mes ot- 
"•» dres avec foin i Oc les ôuvriei-s mibéeiilcs 
^ racçnt mon id«e. Tontes rt^clwfes vous 
>* pHotAcnt' itK^fl^renTes , et ta motndte 
-*> de ces chofes eft défefpcrante pour mol. 
-• On croit que je m'amufe fans ccflc , & 
" je ne «xhkhs que l'ennui. Mais il faut 
^ que Je voUï^ hUfe , & qne ^'ajAle monter 
«'Uitihac ; -oik ti'en a ■jandiâs'^'vii de' (tla- 
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HblaUé. « A ces mott iikmi -Sybâtite me' 

"• ■ Un Bourgeois de Gtcte parut. En vain' 
il avoii des richcflès ', en -vain il étoit chéri' 
& refpeftç de fcs concitoyens -y il n'étoit " 
pas plus heureux que les autres. Maii 
d'une femme du caraâ:ère le plus bizarre' 
& le plus acariâtre , il avoit -des entants 
Uches, bas, fans cfprit, fans talens, fans 
mceurs , fans probité, qm, pout fatlsfâire' 
àr leurs honteufes pailîons , ibuliaitoicnt U' 
mort du plus vertueux des pères. Maigre 
liEirrs vices , il ne pouvoir s'empêcher de 
les armer. L'amerrumc empoifonnoît fcs 
jours. Il fuyoit fa maifon comme un lieU; 
de fuppliccs, & quand il failoit y raitrer,' 
il croyoit ddtcndre dans les enfers. 

Je crus alors que le bonheur réfidortj 
dans les conditions que le préjugé regarde 
comme vilea. Je vis un laboureur qui me 
parue allez opulenr : j'allai l'inrerrogef." 
» Rien n'égale, dit- il, la calamité des ha- 
» bîtams de la campagne. Le travail Ic^ 
» plus dur ne 'nous épouvante pas ; nous- 
*) faifons vivre les autres, Se nous pou-- 
» vous i peine nous fontenir. J'ai alTeï' 
» grand nombre d'arpents d'une terre fer-' 
N tile que je culrive xvtc foin j mais qsand> 
w j'ai payé les impôts donc elle eft chai- 
« géc, à peine ce gui tefte fufiit-il à me 
w faire vivre. J'avoi»>quatre fils, ils m'ont 
» cti enlevés pour fervir dans les armées 
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»> du Prince : tout y fonis moiH. Ib me- 
n foulageoient dans mes travaux > je fuis 
» forcé maintenant d'employer d« do- 
» meftiques , Se toai va fort mal. Je fuis 
w riche en fonds de terre , Ce cependant je 
w gémis dans la misère & dans le défef- 
n potr d'avoir perdu mes 61s. » 

Je ne pus convcrrcr davantage avec per-» 
foime. Un nouveau fpeâade s'oflric à ma 
vue ; de tout ces hommes répandus dans 
ceice yafte plùne , je vis une paiiiç fc ran- 
ger en corps d'axmce , fe lancer de loin 
la mort , s'af^rocher, fe mêler , fondre 
les uns lur les autres comm,e des lions fu-. 
ùeux, répandre le ùnfg. avec plailîr Se s'y 
baigi^er ayeç volupté. D'un autie côté, 
je vis des hommes qui caloinnioient , trav 
Iriflbient , cippoifloi^noicnt , poî^ardoient 
leurs ennemis , & quelquefois ceux donc 
ils paroilToient les meilleurs amis , leurs 
parents même. L'envie > la fureur , la per- 
fidie , la mort enfin , voltigeoiept dans 
cette plaine immenfe , ]a mort , le feul 
bien que les mocieU puiHènt cfpérer en 
arrivant à Ja vie. Epouvanté de ce frec' 
tacle affreux , je m'^enfuis en fréminani, 
Inftruit du malheur de tous les hommes , 
jp n'enviai la fituation, d'aucun d'euxi 
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SILVESTRE, 

Ce n'ejl pas tout- à -fait un Conte. 

* ' li n SS i.e*. a- ■ 

Il y âvoic, dans une petite ville au nord 
de la France , un jeune homme plus «iiftin- 
gué pâi Tes qualités pcrrcnnelles que par fa 
fortune. On Vappelloii SUvefire. Né de pa- 
tents obrcurs , quoiqu'ils portaffcnt un grand 
nom, il fut élevé dans une hcureufc llmpU- 
cilé. Ilâvoit reçu de la nature, uue ame len- 
fibte avec une ngure intérelTante : elle pro- 
nicttoit de l'erprir & àes mœurs ; & plus 
<Hi connoillbic SUveJlre ^ plus on l'cftimoit. 
Sa merc étoît morte , & ne lui avoit laif- 
fc pour héritage que l'exemple de fes ver- 
tus. Son père étoit pauvre, & plus d'une 
fois l'opulence étonnée ctoii venue admi- 
rer fous l'humble tcît de ce bon vieillard 
l'indigence & la probité. Mon fils , dîfoil- 
ii un jour à SUveflre , il s'en faut bien 
que je fois riche ; mais lé travail & la 
modération ont bien des refiburccs. S'ils 
ne m'ont pas acquis d'utiles Se dangereux 
tréfors, ils m'ont foutenu dans la médio- 
crité , & , loin d'avoir rien attendu de* 
hommes , j'ai goûté ce plaiiir lî doux &* jï- 
pur d'ccrc utile à plufieurs. Mon cher SU- 
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vejire , fois toujours nonnête, Trugal, la- 
borieux Se bienf^Kant j les (barœs Ju bon- 
heur font cil toi-mcmc. Conferve prc- 
cieufemeni ta pioptc ellime ; c'eft un oien 
que ne peuvent nous ravir le {ort ni les 
méchants. Mais , ajouta ce tendre pèce , 
il eft un fectet important que je dois tç 
confier. Ecoute , mon cher fils ; fi jamais- 
tu peux oublier qu'il fulïit d'être homnac, 
pour fcntit l'obligation de fe refpeder ioi- 
mcme ; apprend* que ton origine eft iiluf- 
trc , & que tu dois honorer la mémoire 
de tes ancêtres. Les titres & les biem 
qu'ils avoient laiiTcs à mon père furent 
perdus dans le cours de ces guerres imcC- 
tines, qui, dans le dernier nécle , défo- 
" Icrcnt la France ; mais dépouillés de iiomc 
ancienne opolencc, nous garderons tou- 
jours l'honneur , & la Providence peut 
nous rendre un jour ce que nous a ravi . 
l'injurticc des hommes. Je vis ignoré de- 
puis long-temps-, imite ma difcrétton , 
mon cher Sitvefire. Que fcrt un grand nom 
fans fortune ( c'cft prcfquc toujours un ri- 
dicule. A peine daigiieroit-oi) nous plain^* 
dte , fi nous étions connus. 

Ces leçons , confiriitéçs par l'exemple 
àt celui qui les donnoit faifoient de vi- 
ves impteiîlons fur l'efprit du jeune honi" 
ine,''-&: déVeloppoîent dans fon cœur le 
germe heureux des vcrms. Il âvoit i peine 
vingt ans : foo père voyoit avec joie les 
i»clinat^oi}i! 
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HÎclmanîbns nriâôntes de ce fils ehciî , ôc- 
s'en piomfittok un svenit vxmCohnt .OC 
flâneur , loifqu'it foc ftapfté d'une tnala- 
^ cruelle qui le mit bientôt au tombeau; 
Le bon naiurd ic Sitvefire fût roffifam- 
ment préfuniet cjuel fat l'eiccès de fa dou- 
leur , privé du -meilleur des pères dans ua 
âge oà il lui étoix fi néceÉTaire. Il ne lut 
lefboit que. quelques connoidànees , trcS' 
c^abtas'^de modérer (on atïÛâioii. 
:, JÂnlible, livré à tui-m^me, il fe 
croyoât abandonné de la nature entière : 
ion indépendance l'aUaniioit ; il trembloit 
enJîti de ne plus tcmt à tien. Son édu- 
cation un peu ' faavoge ;\t vivacité de foil 
imaainaiion, fon exttêirte fenfibilité , M 
^réuntoicut fon malbenr fous une face ef- 
frayante. ;Bientôt -il jn^ea des hommet pai 
■quelques panici^ers , Aora il eut à fe plain- 
dre. L'bumaiiûc ne s'offik plus à fcs re- 
gards, que fous l'afpeét le plus affreux, 
i) mon pèrei s'écticnt-i), la juftice % la. 
■candem; n'habitent pliK fut ce malheureux 
'globe ; elles en ont difparu avec toi ; ce 
Tombeau les renferme avec ta cendre, ou 
-{Jûtôc ton ^me pure les a fuivies dans les 
:cienx. 

- Plein de ces accablantes idéei , il fe de- 
taininoit à quitter le monde , lorfqu'il fe 
.reflboviiit d'un ami qu'avoit eu fon père. 
tAh.! s'il csiftoit encore , s'écria-t-il en 
:£oQpirant , .fan& doute- il acoueillereit avec 
Parm II, H 
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joie te fils d'an homme donc il àoA dié- 
ik la mcraoiie. Il viveic avec £i femme 
bc Tes enfanis dans une campagne à quel- 
quçs lieues d'ici. J'ai tÛ rouvent ces neo- - 
* [eux Se Tages villageois icavziller eiu- mê- 
mes leur champ ; & la terre , culrivée par 
ces venueuTes mains , nt'ett fembloic pbs 
fertile. J'irai, oui, j'irai les trouve^ j je 
ne leur ferai point 3i elurge. J'ai pea de 
foftune y n^ais je fuis fobre.âc j'ai de la 
îantc. Je partagerai les travaux de ces tef- 
pedables amis. RalTure-toi, SUveJhes ta 
vas Ecvoir le bonheur & la veim 1 II parc , 
il arrive , il voit ces bonnes gens le rier 
cevoit eonune un enfant chéri. Il mérita 
bientôt toute kûc confiance , & leur de»- 
vint exricmement'Utile. Il n'avoit ^dede 
xougir du travail de Tes mains; il aîmoic 
on exercice qui le rendoit chct à Tes bo- 
tes, & dont, là ranïé ne Ce trbuvoii-quc 
mieux. Je fuis rcconnoilïànt Se jufte , di- 
foii-il-, j'ai des, amis eftimablcsi ils étoieoc 
ceux de mot! pète \ je jotiis du Ciel & de 
la terte \ j'ai là paix de l'ame Se des focc^ 
du corps : .fans doute , il y a bien des 
hommes i e|ui mon Ton feroic .envie. Une 
fîtuation Ç\ douce n'cft guèrcs le partage 
des riches ni des grands. C'cff ainlî que 
Silvejlre tâchoit de Te confoler. Szs hèns 
l'aimoicnt toujours de plus ta plus , il 
avoit pour eqx le rcfpeâ: & la !téndref(<i 
d'uii nls. Ils tcnurf^cient l'iiiteUigencs 
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' do jeune homme , ils le. {onrukerent uit 
leuES itùiies , Ôc ils n'eurent pas moins 
à fe louer de la JudclTe de fon efprit, que 
ile la bonté de {on cœur. 

S'dvtjlre, un Toit , en icvenant de {on tra- 
vail , s'enfonça-, en rêvant, dans cme içaiOk 
foret qui boraoît prefque fon habiiaiion. il 
fc pUifoit parmi le lilcncct & la fiaîcheuc 
des bois : leurs ombrages folitairçs çonve-. 
noient à la (îtuation de Ton ame * ils ctv 
tictenoient dclicieufcmenc fa raclancoUc. 
Le bon SUveJlre étroit entîn à l'avaniure, 
lorfqu'il apperçui à travers les arbres , une 
femme âgée &c d'une taille majcftueùfe. Elle 
, te promenoir lentement Se d'un air traii- 
quille. Elle ctpit mifc iîmplemenc , mais 
-avec goûi: la négligence même de fa pa~ 
rure annonçoit une perfonne d'un rang 
diftingué. Son recueillement Se fa phylîo- 
nomie plurent au jeune homme. Un (ecret 
penchant l'cntraînoicvcrs elle, mais il n'o- 
îbit l'aborder. Elle croit cUe-même frappée 
de la rrifteflc t^ jeune inconnu , de i^ 

- titnidiié >.de la noble^ê de fa figure. Les amo 
fcnlîbles ont , pour ainfi dire , une fone 
d'inftind: qui mutuellement les attire. Qui 
vous amené ici , lui dit U Dame î Ce n eft 

-point la fimple curiofité qui m'arrache cette 
queftion : iî j'en dois croire aux apparences, 

- vous n êtes pas heureux. Ne craignez ri<^ 
' de mpi : j'ai dès long-temps appris à plain- 
..dre les maux d'auuui. Hclas, lui.répoii- 
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'^t Sitvêfhe , Madame -s fans doote aMJfi 
connu Tin&tnune. Mon faiftoice o'eft pu 
■langue» elle toucben pointant Madame ^ 
les CŒurs fenGblcs font compatiâans ; Se 
'c'eft Tans deuEe an grand boabeiH: pour 
«not de l'avoir rencontrée ! 
- Après loi avoir raconte cotMnetit il a.v<At 
"iperdu {â met e Se Ton pcvc , lui avoir Sait 
"Vne vive Se naïve peinture de lsut% yev- 
f as , de leur pauvreté , de fes^ regrets ; Se 
-hi avnr appris comment «pièt s étte dé- 
mâté du monde , il vivoii avec les anus 
-de (on père & té$ iîens... Puis^-je à mon 
-toar , ajouta-t-il , Madame, vom dcman- 
"det à qui j'ai l'honneur de parler i Vous, 
■qui m'inrpirez du leTpei^:, me rcfttferc*- 
vous votre e(Hme ? Daignerez-voas payer 
ma coniîance de la vôtre } L'humanité àc 
"Tmcs hôtes me confole ; maia je ne fçais 
."quel fcntimcnt m'infpire que j'ai bcfoin 
encore de vos bontés. La Dame,- après un 
"moment de 'filence... Suivez -moi-, vous 
êtes vertueux fans doute', loi dit • elle ; 
'faime i crùre que vousmétit» Ma con- 
fiance : fuivci-moi. 

Silvefire , en la fuivant dans plufieurs 
rentiers détournés, arriva avec elle à l'en- 
trée d'ilne petite maifon bâtie au bout dc 
'h. fotêt. Elle éteii propre ,' commode, 
'inédiocreinent ornée , & fiteée fut le pen- 
chant d'une colline; qui dominoit fur un 
'beâ« payfagc. Mey«E -^-votH j- lui dit la 
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DaMSi: ie ne connoi& de vous que les der 
hocs & tes pmipQS : suas vous la'iméieiTcaï 
ic dans U iolituck oïl j'û vécu depuis 
loog-cemps, il n'eâ: pas étonnani^pcucr 
eue t. cfie je céit à l'tonocenc plailir de 
Ecnconttet dans c« dcferts une ame que 
|e cctâe fcnfible. On',re foulagie en lacon- 
taor Tes raaax. : «tpccnez donc laes iafosr 
toncs > As jogea ii le Cou m'a mktix tiaiiée 

- » Je âùs fille oniqae du Baron de Mont- 
n hrurt , dont le nom ne peut vous être 
H inconni^ J'avoif quinze ans ^ lotfque je 
» perdis mon pcce. Moa édueatioa ce. .fut 
7* pas négligée , àk devint ta plus çhècc 
» occupation «le ma mci;e , dont j'étois 
H ondùoieoc aimée. Je parus bic»[qcdans , 
> le monde ; & comme je pafTois p«ur 
•n jolie ) je ee manquai point d'adoratem'i. 
M- Parmi- ccmc qui cQmpofotcnt ma eouc , 

V )e <Ëftmgoai le jeiuie Macquis iCOliavilic ; 
» il éioic aimable, je l'aimai): mais fous 
iM des traits charmantii , tous If s dehors de 
«1 k-frandùie & de U modcftie ,.il,me^a- 
w duii an cacsâscr qui fie le gtatltcur de 
Il ma. vie. Sans doute y avoic moins de 
I» &uâèté q«e de fotblerïe » & Ton extrême 
à, fwilttc fuc k caufc de mes iiifortane^, 
n il avott de amis eâiraaUes , Ac d'autrù 
»».qni ne ictoiane pas j il sji Imoit «1^1(7 
n crencntent; il «imoii paffionnémem Iç^ 

V &iiua6»^ m^ kl cboiuilfoit fuçcos m^ 
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M que Tes amis. Mon épooX me tmapA 
» long-temps , & avok ca miUc inirigocs 
M avant qoe je m'en apperçuffe. Maïs une 
*• avanture enieUe dévoila toat-à-la-foîs 
n l'as infidciités Sc le d^iangement de Ces 
M af&ites. Il y avoîi lîx ans que j'ctois ma- 
» tice , & )e ne foupçonnois mcmc pas 
t* les madx auxquels J'ulois eue en proie. 
- » J'anendois un (ok le Maïqois , Bc 
„ jetois fort inquiète de ne te' point voir 
,, airîver. La nuit fe palta fans qu'il ie-> 
>, vînt. Jugez de ma oouleui & de mon 
„ effroi , quand le matin je ne vis reii- 
,, tret que le domeftique avec lequel d'O- 
„ linv'UU croit forti à piod ! Qu'avez-vous 
M l^t de votre maîtte , I«i dis-je ? Que 
,j fak'itî oà eft'il?... Il ne tipondoit 
„ point , Se Tes yeux Te rempËlIôient de 
5, latmet. Je répétai avec vivacité lo mê- 
■i, mes qucftîons. Il rompit enfin le fUence... 
f. Préparez-vous à de irifles nouvelles, me 
], dic-il en fanglotiant : je fuis l»en à plain- 
„ dre , & la peine que je fuis force de vous 
, „ caufer , ne me touche pas moins feniî- 
'„ blemenfc Que n'ai -je pu le fccout ii I 
„ pourquoi l'ai-je quitte un moment l ... 
„ J'écoutois en tremblant... Mes craintes 
>, augmcntoicnt it chaque motide ce fatal 
>, récit. Il avoit pris (antaifie à fon rttaî- 
-jt tre d'entrer chez a|ie femme x^u'il n« 
}, comptent pas voir ce jour- là. OÔn mi- 
it-Ua\>\»j qpx n'aiieodoic ps Icv Marquis, 
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t> ^toit avec an jeune nomiiK <pi'eDe aToic 
„ iàit cacher aa moment où elle àvrai 
>, recônrlu k voti'de tdtii qu'elle DTabHoir. 
t, D'O/inville avoii voulu fouper ; elle 
t, avok p»Ta an pea déconcertée 11 s'en 
„ étoit ài:^>erçH y mais après s'être rcmife 
), de foii trouble , ctte croît parvenue à 
>, dîflîper tes-foupçons de mon cpoin, lorT- 
s, qa'A Im ptil ^ntaiite de voir une pièce 
,^ de l'appartement de fon in Jignc mêtrdïe, 
>, qs'il avok donné ordre de meubler. Les 
„ excufes & la réndHticc de cette femme 
i, lui étftni devenues fufpeâes , il s'en étoit 
-„ fait ouvrir k porte Se fc préparoit k en 
3t faire la viiîre , kitfque te jeune homme , 
„ qai y étoit caché , avoir , en fe fauvant 
^f'nrappé mon malheureinc ^oux d'un coup 
,r t»ortel> Jugez de ma douleur ; car , mal- 
„ rtc fa légèreté , faîmois rrès-Hncèremeiit 
» le Marquis. Il laiflà des denes immenfes; 
^t Se fes biens IWfifant 3 peine p>onr les 
-,', acquitter, Je me fuis retirée depuis que^- 
„ qucs années dans cette campagne, oà 
„ je ne vois prcfque personne , avec une 
„ fïlle qui lait tome ma confotation , 3c 
„ qui maintenant eft abfente peut quelques 
„ jours ; mais que l'amie qui la retient 
„ dans la ville voifine , me rcnvcrta d'air- 
„ tant plâtôt qu'elle n'ignoit pas comHen 
-,, l'abrcHCc de ma fille e(t douloureofc pour 
„ mon caur. Cet «Tyle cft à-J)eu-près le 
M l^eol tncti-^ aetis ceftrl at attendant le 
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^ vîvojcK d^os luiC' IjiqMCHfc médiocrités Lc 
^ foci (Je ma. fiUc eft^ te Ceal objet quj 
„ m'occupe Son rcfpcii , fa ceadtclTe pour 
^f tntn, le icpos Se U Ubeité dent je jouis, 
„ me font oublier U pecce d'unf fMtuqç 
„ brillante, que le bpnheut n'acoompogiiç 
j, pas toujours. MaJao», fi'éciU SUveftrCf 
,, vous avez ium, lUle j elle v«us aime i jç 
s, plains moius vos ms^lieurs. 

Le récit que vous m'»vez £ait , lui itît 
U Marquée , Se .U f^on dbnc vous vous 
Jcn êtes acquitté , vous ont acqiûs toute 
juon enime. Tout annonce «n vous un heu- 
reux naturel v juûiâeï l'iâclinationqoc vous 
jn'inrpiiez, & pa^^gcz qiielqueïois itta fa- 
iciétc iç celle àem^ fille. Si la saiâîtnac.a 
jnis entre nous, une -^di^nçe imagtBatre> 
Ja nature , le malheur Se la vertu nous 
rapptocbent. SUvtfire , pénétré deretpcâ 
■&Z de reconnoilTance , quitta U Maïqwfe, 
.éc couiut chfz lès hô|cs cfpriimr ùm. xx- 
.viiTement. Cette femme refpe^tatle éïoit 
connue de to^ le eanton ; elle avoif gngnç 
-tous les cfcurs , -& les éloges qu'on doa- 
■noit h. fon rare mérjce aichantoimt; l'hon- 
nête SUtiJirt. Quelques jours après cette 
jivcnture , il alU , dès le point du )OUt , 

etcourir la ^caropa^ne. La tlutiitée cfolt 
Ue } & &Uve/irt , (ans y peaTer i. s'aporo- 
^hoii de l'habitation de U Macquife , H)tÇ- 
is|u,'il affpcfSW i>»9.iWW 0k.. <t» io^^H^ 
dans 
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S&M la prairie. L'innocence & 1» douccuc 
foorigicnt fur fcs lèvres & dans fes yeux j 
des boucles de longs cheveux du plus beau 
noir ornoient négligemment fa réte & flot- 
toient fur Ta taille déliée. Elle cueilloit 
des fleurs. Elle vit S'dvejlre , Se rougit j 
& S'dvejlre j frappé de tant d'atttaits, ne 
put que l'admirer en roiigiiïànt... C'eft \x 
631e de ta Marquifc , ( {c dit ~ il en lui- 
même ) mon cœur ne fçauroit s'y mcpreii- 
dtc : achevons fon bouquet. Sdvefhe ^ après 
«n avoir fait un très- beau, ofe enfin appro- 
cher d'elle , Se. d'une voix tremblante : 
Vous aimez les fleurs , lui dit-il î Daignez 
permettre que je vous offre celles-ci... 

La Marquifc n'ctoit pas loin , Se jouif- ' 
foit du trouble de SUvcJire. Elle s'appro- 
che , & fa préfcncc achève de déconcerter 
les jeunes gens. Sdvejire confus n'ofoit 
lever les yeux \ Rofalle confultoic timide- 
ment ceux de f« mère. Prenez ces fleurs, 
dit-elle gravement à Rofalie ; Se vous , 
Monfieur,,gird«z-vous défornxais d'en of- 
frir en' mon abfence- Je vous crois fort 
honnête j mais on ceiTc bientôt de l'être, 
lorfqu'on a recours au myftcre. Sdvejire 
avoir préfcntc les fleurs en rrcmblant, & 
Rofalie les avoir reçues d'un ^ir déconcerté. 
Quand ils furelit un peu remis... Tu tne 
crois bien fichée , lui dit la Marquifc î Va , 
fi Je t'aimois moins , je feroîs moins févère. 
Ce jeune homme ne m'eft pas inconnu t il 
Pariie il. l 
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eft elUmable , & je fuis ççt(\iiAce que dorc-t 
navant il fera plus citconfped. Je pardonne - 
à. fa jeunelfe une imprudence qui , s'il y 
retomboic , ne feroit plus excufablc. Ma~ 
dame, répondit Sïlvefirtj je vous refpeétois 
déjà fincèreraenr i mais commenr exprimer 
les fenriméns que mérite une mère telle 
que vous ! A Dieu ne plaife que je fois 
alfcz malheureux pour perdre jamais votre 
eftimc ! le bonheur de vous voir & d'ad- 
mirer une fille digne de vous , eft un , 
bien auquel je n'euilc ofc prétendre ; & 
fi j'ofois jamais m'en croire digne, je me, 
croirois le plus heureux des hommes. 

L'émotion de Silvejirc étoit vifible ; celle 
de Rofalie n'é:oit pas moindre. La Marqul- 
fe , qui s'en apperçur , tourna la converfa- 
tion fur la beauté du fpecUcle de la nature 
Se fur les agrémeucs de la vie champêtre i 
8c S'tlvejire faifit cette oscafion pour faire, 
l'éloge de fcs hôtes. Il vanta l'ordre & la 
paix qui régnoient chez eux. Que de ver- 
tus, difoit-il, je vois briller fous le chau- 
me ! ËA'il au monde un plus digne Se plus 
touchant fpeftacle, que celui d'une mère 
de famille entourée de fes enfants & fai-, 
fantje bonheur de fon épouxïParmi les 
traits de ce tableau, il en etoit que le jeune 
homme tiaçoit avec une compl^ance plus 
marquée , 3c qui plaifoient beaucoup à Ra-. 
faite. Cette même candeur, s'écrîoit Sil- 
vçflre, cette même décence, cette mcine' 



II, Google 



SUvejIrt. ^4 

élévation de rentimcnts, cttre mAne fenfr- 
bilité qui font une 6Uc accomplie , formçiit 
une épouTe vertueufe, une mère adoiable. 
Il eft vrai, reprit la Marquife : mais qu'il 
«ft difficile de connoîtcc les cœurs & de les 
.aflbrtir ! On fc trompe d'autant -plus aîfé- 
nenc foi-mcmc , qu'on chcrit Ca propre er- 
reur. L'illulîon commence avec les paâions; 
l'imaginarion embellit tout , àr fouvent l'on 
n'embcatre qu'un fantôme. iîi7/^/i« ccouioit 
fa mcre avec une attention melcc d'inquié- 
tude : Tes regards ne tomboient plus que fur- 
tivement fur le tiifte Silvefire , & la Mar- 
-ouifaobfervoit tout. Hélas ! difoit-elle tout 
bas, comme la Natpre & l'Amour fe jouenc 
de l'opinion ! SUvûJlre ! Rofalie ! couple ai- 
mable & tendre ! . . . S'aimeroient-ils déjà ( 
Un préjugé cruel . . . Mais devroit-il balan- 
cer dans mon cœur le bonheur de ma fille, 
fur-tout dans l'état où nous fommes t Ro- 
falie, reprit-elle tout haut, la promenade 
te fatigue, retournons au logis, SUveJb-e, 
encore plus interdit que ci-devant, recon- 
duilîi les deux dames. La Marquife pro- 
pofa pour le lendemain une promenade au 
village prochain. Serez - vous des nôtres , 
dit-elle k Silveftre ? Il n'çut garde de tet'ar 
fer. — <■ Venez donc nous chercher demain, 
SUveJire n'y manqua pas, On trouvera fans 
doute que la bonuQ Marquife eft en effet 
trop bonne & trop facile. Eft-il bien vrai- 
.(çmbldil«(4iEa-(-on)qu'vme mèrç ^vçg 
II 



II, Google 



«eo Sihefire. 

autant fexpérictice & de difcerncmeirt ; 
ait pu concevoir l'idée d'une alliance auffi 
diipropottionnéeî... Mais pourquoi non, 
%. l'on fe rappelle tous les malheurs que la 
Marquife avoir efluyés dans le monde; le 
goût qu'elle avoit pris pour k retraite \ l'es- 
pérance peu fondée de voir rétablir les af- 
faires de fa maifon ; & fur-tout fa tendrellè 
pour une fille qu'elle imaginoit fans doute 
rendre beaucoup plus heurcufe dans cet 
état de médiocrité , qu'elte-mcme ne l'avoit 
été dans lafimation la plus btillante î . . . 
Quoi qu'il enfoit, nous adîiront , quant i 
ce point , t'hiftoiie vraie : &c l'on doit d'au- 
tant mieux nous en croire, qu'il nous eût 
été fon aifé de fauver ce prttendu défaut 
de vraîfemblancc , il nous cuûlons voulu 
-jàire un Roman. Ajoutons à ceci , que qui- 
conque a connu Silvejire^ n'a pu duconve- 
nir que fes e:ccellcntes qualités ne fuppléas- 
fcnt dès-lots à ce qui paroiffoit lui man* 
quer du coté de la naiilancé, & ne lîllcnt 
oublier une difproportion toujours de peu 
de poids aux yeuï de la vraie Pbîlofopnie. 
Après ceci , difons donc que SUvefire ne 
tarda pas à acquérir , &r ï plaire de plus en 
plus chez la Marqiûfe \ que cette dame , 
appellée à Paris pour fes aiïiires , l'y mena 
avec elle ; qu'il ne lui fut point inutile dans 
#e voyage , qu'il acheva d'y former fon es- 
prit & ton cœur, & de fe rendre pat con- 
téqucnc plus digne de fon aimable Rojalic- 
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Un tcakque Je vais rapporter, acheva 
de mériter à SUveJbre toute l'eftimc de fa 
bieofaîtricc. Il ctoir allé avec elle & fa fille 
«hez une parente 4e la Maïquife , nom- 
mée Madame Aucour^ qui dcmeuroît dans 
un très-beau château attenant au village 
prochain, & où ils avoient déjà été en- 
iemble. Sut le foir , Madame jiucour 
qui avoit propofé une promenade dans le 
parc , après avoir donne quelques' ordres à 
ton. jardinier, propora à fa compagnie le 
récit d'une avanture arrivée depuis quel- 
que tempi à la fille de ce bon-homme. 
Mon jaraiDicr , dii-«lle , a une fille très- 
jolie. Un Seigneur, dont je tairai le nom^ 
étant venu cna0èt dans les environs de ce 
château , rencontra une troupe de jeunes 
villageoifes qui s'en alloient àlaviltc j Se pat- 
«ni lefquclles il diflîngua molhcureufcmens 
jeannette qui porioit un panier de pêches. 
Il la. trouva charmante i il la fit enlever, 
6c nom ignorâmes. long-temps ce qu'elle 
pouvoir être devenue. La perte de cettç 
enfant m'aSIigeoit , & je défefpérois d'en 
avoir des nouvelles' *, lorfqu'éuni à Pari* 
rhyver. dernier , je reçus un loir cette lettre: 
Madame y je n'ai pas l'honneur' d'être 
connu de vous , mais j ai celui de vous con- 
naître^ Sf je crois vous obliger en voua 
procurant l'occajton de faire du bien. 3e 
fuis jeune , ftnjible , mais honnête. J'ai 
découvert dans la maifon oji je fuis logé ^ 
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une jeune Peyfanne vraiment à plaindre. 
Elle fut enlevée il y a qlielque temps daiu 
foK village , par un Seigneur qui reffemble 
â bien a autres. Mais ^ après avoir inati- 
iemcnt tenté de la fédaire j il ta nâfe 
fous la carde d'une de ces femmes j dont 
f indigne profejjhn n'ejl ici que trop eon- 
mie , avec ordre de ne la laiffer ni Jhnir 
m parler à perjonne. Il y a environ- huit 
jours que /on nôtejfe étant /ortie & ayaru 
iaijjé la porte entr' ouverte j j'entrai pour 
demander de la lumière , & vis avec éton' 
nement une jeune per/onne étendue dans 
itn mauvais fauteuil j & dont la pâleur & 
ia foiil^e m'offrirent un objet digne dé 

tompajfton ma pré/ence parut reffrayer. 

RaffureX'v'ous , Mademoi/clUj lui dis-je ; 
fétat où je vous vois ne m'in/pire d au- 
tres /entiments 3 que celui de vous offrir 
mes /ervices. Parler & dites-moi fans lo' 
iancer , ce que je puis faire pour vous. 
MoT^eur 3 répondit-elle d'une voix pres- 
que éteinte j fi vous êtes ffncère , vous pou~ 
*tf^ me /auver l'hennear & la vie.- 'Çbnre^ ^ 
ajoutart-elle j cher Madame' d'hucoMt , 
qui doit être aSuellement à - Paris ; dites* 
lui que Jeannette la /upplie de l'arracher 
d'ici & de la rendre au plutôt, à /a fa~ 
mille dont elle ejl digne encore , fi" qui pré- 

: bablement pleure fa perte Mais hâte:(~ 

vous t de peur -que mon Argus ne rentre, 
i^tùei i'adrejff di Madame i^'Aucour ^ 



:sdi.,Google 



' Silvejtre.' loj 

daigne^ de grec e lut écrire, au cas que vous 
ne la trouviez pas che\ elle, & Jc^c^sûrde 
fa reconnoijjance f ainjî que de la mienne. 
■Du bruit que j'entendis fur l'efcalïer ^ ne 
me permit pas de refier plus long- temps 
avec 5eannette> Je la quittai ^ Madame j 
j'ai couru dans l'injîanc che^ vous j ààje 
n'ai pas eu le bonheur de vous rencontrer. 
On a promis à votre retour ^ de vous don~ 
ner ma lettre y £■ je ne doute pas que vous 
-ne foye^ charmée d'exercer la bienfaifance 
■ qui vous efi fi chère , en arrachant cette 
■jeune perfonne à tous les dangers qui la 
-menacent, h fuis avec refpeEl , Madame. 
L. F**\ 

A peine eus-jc lu cette lettre , conti- 
nua Madame Aucour , que je volai chdc 
Jeannette. Ah , Madame , s'écria-t-cUc , 
cette bonne ccuvre cft bien digne de vous! 
tous mes maux font finis ; je ne craindrai 
plus mon tyran ; vous me rendez à mi 
trille Emilie ! Viens , mon enfant , lui dis- 
.je , ( en confondant d'un feul tegard l'in- 
Ême igeivc de l'illuAre Se inéptifabte 
-amant de ma petite jardinière ) Viens , 
-mon enfant , je me charge du foin de 
récompenfer ta vertu. J'ai depuis mari^ 
Jeannette au fils d'un riche laboureur. 
ills s'aiment , ils font heureux ; ôc je goûte 
tout le plaiftr , non feulement d'avoir 
-fâuvé de l'infamie une fille eflimablc , 
jBiais encore d'aimer en elle une fagê 
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ic tendre mtre de famille. Mon feul re-^ 
gret eft de n'avoii jamais pu dcieiier le 
vertueux jeune homme à qui )'ai dû le bon- 
heur de faire une aâion dont je m'ap- 
plaudirai toujours. S'dvejlre ^ pendant ce 
lécit, parojftôit agité de la plus vive in- 
quiémde. On vouloir voir les jeunes ma- 
ries , & Silvejire fe vit forcé de fuivrc la 
compagnie. A la vue de fa bienfaitrice , 
Jeannette, ainfl que fon époux , quittent 
précipitammeiir leur ouvrage , 8c rcçoi- 
venrla compagnie avec cette gaicc naïve 
que le cœur feul infpire. Tandis qu'on les 
félicitoic fur leur bonheur , & qu'on c*- 
reflbti leur enfant \ Jeannette , après avoii 
fixé long-temps Silvejire qui bailToit mo- 
deftement la vue.-.. Je ne me trompe pas ! 
3*ccria-r-eUe avec tratifport , en s'anreflâni 
à Madame SAucour. .... Ah , Madatne -t 
jwurquoi ne me diflez-vous pas que vous 
aviez trouve mon cher libérateur î Ah^ 
ciel ! puis-je allez lui marquer tout ce que 
Je lui dois de rcconnoiflknceî... Tous les 
yeux étoieni fixés fut Silvejire qui , fur- 
montanr enfin fon trouble CclTez , dit- 
il , ainuble & digne époufe , d'exalter un 
Tervice que tout autre que moi vous cîk 
rendu. Je m'en vois trop paye : je trouve 
dans le bienfait même la recompenfe du 
bienfait. Tout le monde cmbraffà 'Sdvejhe^ 
excepte Roftlte qui le dédommagea par 
le plus tendre des regards. ~ 
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En tetonmant chez Macbme A'Aucour^ 
Silvefirc & Rofalie marcboicnc enremble: 
ils avoieni un peu devancé les Dames -, 
qui étoienc convenues de les obfcrver fans 
afFeiStacion. Qu'ils font heureux ces deux 
époux , difoit SUveJire à Rofalie ! que 
fenvieiois un pareil fort l II efl: d'amant 
plus doux , que ces honnêtes gens igno- 
rent les embarras ainfi que les dangers 
du faftc Se des grandeurs ; la crainte n'em- 
poifonne jamais leurs plaifirs , & chaque 
jour amène le bonheur,... Ah ! Ci j'avoi» 
en parrage tous les biens , tous les tïTies 
dignes de Hatter U vanité ; ciel ! avec quels 
tranfports je les meitrois aux pieds de Ro- 
falie,. . Quoi , Silveflre ! interrompit en 
lougiflànt RofÊiHe}, avez-vous oublié ce 
que nous a cUt ma mère , lorfquc vous 
m'offrires des fleurs },.. Ah ! pirdon , s'é- 
cria Silveflre ; jamais , jamais je n'oublierai 
tout ce que je vous dois -, mais , divine Ro- 
falie ^ daignez m'apprcndrc à comrâander 
à mon cœur i à vous taire les voeux ai" 
dens qu'il fait à chaque inftant pctutvous!.,. 
Les deux amants , pendant cette converfa- 
tion, s'écoient allîs, &c ta Marquife, ainfi 
que Madame SÂucour , qui s'éioit appto- * 
chce , n'en avoient yis perdu un mot. Dès 
que la compagnie fut remrcc au Château j 
où l'on devoir rcAei quelques joues, un 
jeune homme vint en courant annoncer à 
iilyeflre que Ton liôtcÛe étoit indiTpoCéCf 
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6c dcfîrok ft>ct de le voir. A ces mof$ i 
quoique défeTpécé d'un contre-temps qui 
l'artachoit à une compagnie Ci charmante : 
vous me mépnfcricz,( s'écria-t-il,en s'a- 
drelTani aux Dames & à RofalU ) (i j'é- 
tois alTcz ingrat poui préféret le plalfic âil 

devoir Allez , Silvejire j dît la Maïquife ; 

J'efpere vous revoir bientôt avec de loeil- 
leures nouvelles de votre bonne hôtellê. 
Dès qu'il fut parti , Madame d'^ucour 
prit ia Marquife en particulier. Quel eft 
donc en effet ce jeune homme , dit-elle , 
dont l'cCprit & les vertus nous étonnent t 
quelles moeurs ! quelle grandeur d'aine,& 
quelle fimplicité !... La Marquife tacontl 
l'biftoirc de SUveftre j & l'inteirompit fou- 
Tsnt par fes louanges. Je me reproche 
prcfquc,ajouta-r-elle , de l'avoir accueilli j 
un mouvement s'cft élevé dss la première 
fois que je l'ai vu , Se s'élève tous les jours 
dans mon ame en faveur de tant de ïné- 
riic. Je ne fçaurois en dcmtec plus long- 
temps } le CŒur de ma fille & le lien font 
d'inrelligence , & je feniois qu'ib ctoient 
l'un à l'autre avant qu'ils s'en apperçulïênt 
eux-mêmes. Mais ils s'aiment trop aujour- 



' d'hui i ^J'ai fans doute à m'imputef'dc 
les avoir uvrés à leur penchant. Que fe* 
liez-vous à ma place? Qûc vous ères bon- 
ne , répondit Madame A'Aucour, de voui 
tourmentei aînlî! J'avoue que vous euflîez 
pu choific iHi yendte dooc U naiHàsce 
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lut plus conforme à ccHe de Ro/àlïe. klaii 
. de lomblabics préjuges font-ils faits pour 
qui penfe comme nous î Eh , mori amie J 
J'opinion doit- elle l'emporter fur le bon- 
heur ? Sihéfire n'cft pas riche ; la fortune de 
votre fiUccftplus que bornée: je l'aime. Je 
fuis riche , il ne me teftc plus d'enfans : 
Je veux la rendre hcureufc', Si lui aHurer 
ta moitié de mon bien... La Marquife, à 
ces mots, voulut marquer à fon amie tous 
les tranfports de fa recoïinoilTànce. Arrêtez, 
s'éctia Madame A'Aucour ; je fuis payée , 
«ar je fais des heureux. 
■ SUveftre , dont l'hôtefTe étoît hors de 
Ranger , ne tarda pas revenir. La no- 
blclîe des procédés de Madame i^Aucour 
ciichanroii , la Marquife > & l'cmbarrafToit 
en mprae temps: lidée cruelle des bien- 
ftances , combïttoit encore" dans fon 
orur (on ellime & fon inclination pouf 
Silveflre-i à qui Madame à'^Aucour Annonce 
tout .franchement fesvjjcs. Ah! s'é'cria-t-il, 
en fe précipitant aux genoux des deux 
amies , tandis que Rofalie rdvlc ÔC trou- 
blée trOyoit à -peine ce qu'elle entendoiti 
fi l'infortune ne fçauroit intiuEt fat la naif- 
(àncc S: fur les fcntiments , j'ai du moins 
le plailîr de n'ctr& eas *bfolument indigne 
d'une alliance qui fera mon bonheur & ma 
gloire. Si je voiis ai jufqu'à prcfeni cache 
3e quel fang (e fuis né , c'cft que je n'en 
ay*is ni les biens ni les titres , depuis long- 
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temps perJos dans les ravagée dont les 
liircurs de U Ligue ont défolé la France. 
Mait II le nom de L. F . . . n'ell pas 
îniigne de s'alliet au vôtre , voyez en 
moi le dernier rcjenon de cette illuftce Ôc 
trop malheurcufe maifon. C'cft à vocrç 
Avocat , Madame , ajouta-t-il en regar- 
dant ta MarquiTe , que )e dois une fi pté- 
cieufc découverte. Mon nom , mes mal- 
heurs l'avoient intérelTé pour moi ', il a. 
recouvré tous mes titres ; âc vous pou- 
vez en juger par fa lettre , que je reçus 
hier.... Ah, Madame! ah, Rofuie! o vous, 
fa digne merc ! vîvrai-je allez pour connoitre 
à mon gré tout ce que je vous dois î Oui, 
mon cher SilveJIre , s'écria en l'cmbraflànt, 
la Marquife ; oui , vous ferez mon fils ^ 
oui , vous ferez long-temps le .bonheur de 
ma HUe 1.... O ma chère àîAiicour t.c'eft 
maintenant que, fans rougir, j'accepte vos 
prcfens : ils Cbnt dignes de vous , & mes 
cnlânts en feront dignes. 

SUyeJire & Rofal'u furent unis quelques 
joues après , & laiffcrent une pofterité 
nombreufe > qui hérita de leurs vcitw 
<omn>e de leur fonune. 
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L'AMOUR TEL QU'IL EST, 

Conte tire du Grée. 



A T H è N s s la fçavante pouvoir ^tre 
aufli appellce la volupmeufe. Elle unifloit 
le goût des plaisirs à celui des arts } elle 
mainrenoît , elle pcrpctuoit les uns par les 
autres. Vainement quelques Stoïciens dc- 
bitoient d'auftères maximes ; vainement 
Timon prodiguoit les farcafmes ; un cou- 
plet d'Anacréon ramenoit tout dans l'ordte 
naturel On.fiffloit la morale, & par-tout 
on chantoit le couplet. La grande affaire 
des Athéniens étoit de badiner toutes les 
at&ires : il n'y avoir que l'amour qu'on y 
trairâc quelquefois férieufement. On par- 
loir c^end^nt beaucoup dans Athènes d une 
veuve qui, pouvant aimer encore , faifoit 
profellîon d'infejitîbilicé , la vanioii comme 
une vertu , & prctcndoit que cette vertu 
Te rerrouvât dans fa tille. Fuyez l'amour, 
lui difoit - elle , il fcroit pour vous une 
fource d'erreurs , de tourmcns & de re- 
grets. II vous promet des plailîrs,il vous 
trompera : Tes biens font cnimériques , fes 
vuux font iccls. On frémit en parcourant 
Ù lifte de fes viâimcs : quel m juTqu'Jt 
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j>icrcnt le nombre des heureux qu'il a&itti 
Ajnfi parloir Cinthie ^ & malheurcufe- 
ment elle ne moralifoit que d'après fon 
cj^pétiencc. Elle avoii aimé Ton époux avanc 
que de le haïr \ Ton époux l'avoit haie 
après l'avoir aimée : on dit même que de- 
puis Ton veuvage elle avoit eu de nouveaux 
grieB contre l'amour. Pouvoir - elle ne le 
pas croire dangereux Hl fallut bien auffi 
que Flora ( c'efl le nom de fa fille } le crue 
tel , à force de l'entendre dire. Cbithie avoit 
foin d'éloigner d'elle tout ce qui pouvoic 
la détromper. Elle s'empara de fon efprit , 
avant que rien pût éclairer fon coeur. Flo/à 
n'avoit guères alors plus de quator:£e ans. 
E!l* étoit belle & prometroit de l'être eri" 
core davantage. Elle réuniflbit tour ce qui 
étoit le plus propre à détruire dans un jeuno 
homme, & même dans un vieillard, cette 
indifférence que fa mère vouloir nourrir 
en elle. Cinikie ne fe dilCmuloit point U 
difficulté de fon entrepiife : elle jugeoit que 
Fiera fcroit bien des caprifs parmi tous 
ceux qui l'apperccvroient ; elle jugeoir en 
même temps que Fiora ne relieroir pas 
toujours libre, lï elle pouvoir tous les ap- 
petccvoir. Quel parti prendre , difoit cette 
veuve inquiette ï Faut - il réfegucr ma fille 
parmi les Prctrefles de Minerve? L'afyle 
n'eft point înaccedible aux traits de l'A- 
mour , aux,ftratagêmes des amants. De plus, 
uiic Prêtrcire n'ignore pas topjours çç 



II, Google 



Conte.- rtt 

qu'elle devFoît ignorer. Celles qui fout ins^ 
truites ioftruifent les aucresi& dc-Ià ces 
ennuis , ces regrets , que leur eût épargnes 
un heureux défaut de lumières. Je ne veux 
pas même que ma fille foit malheuieufe en 
idée: je veux la fbuftraire à toutes celles 
qui peuvent nuire i fon repos , & je ne 
dois confier un pareil foin qu'à moi mcmc. 
D'un autre cote , le lejour d'Athènes 
pouvoir rendre ce foin fuperflu. Quelque 
jeune fédudtcur pcuvojt être mieux écoute 
que Cintbie j, il écoit même à croire qu'il le 
feroit. C'en fut alTez pour déterminer cette 
mère prévoyante à fuir cette ville dange- 
reufe : elle choîllt pour fa retraite Se pour 
celle de fa fille une tnaifon qu'elle polie* 
doit à la campagne , à quelques Iteucs d'A- 
thcnes. C'étoit un îejour ifolé & prcfque 
ignoré. Une chaîne de coteaux Se de bos- 
quets l'enfermoit , pour ainiî dire , de tou- 
tes parts ', mais ces coteaux > ces bofquets 
& cette vallée formoient le plus riant 
payfage. On y jouiiroit en repos des tréfors 
& des oir«:mcns de la Nature : elle s'y 
jouoit & s'y reproduifoic fous mille for- 
mes. Voyez, ma fille, dîfoit CiruhieïFIoraj 
voyez fi jamais Athènes vous oS'rit un pa- 
reil fpeàacle î A la ville tout eft prodige i 
ici tout eft: vérité ; tien n'y troinpe l'amC' 
ni les regards. Ecoutez le ramage de ces 
oifeaux ', il charmera votre oreille , mais vo-, 
tcc cxuE n'en doit xien redouter. À la ville. 
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\ pane l'oreille eft fkttce , que déj^ le txxoÊ 
eft fcduit. Flora ccoucoii les oircaux & la 
mècei il faut bien ,difoit-clle,qac l'itmour 
foii dangereux, puifque ma mère en dii 
tant de mal : il faut bien que les oifeaux ne 
Toient point amoureux , puifqu'ils parois- 
Cent II coniens. Ses idées ne s'éiendoieni 
pas plus loin \ mais Cinthie jugea qu'elles 
pourroicnt s'étendre. Cela n'cft mcme pas 
douteux , difoit cette mère ccUirce. Hé 
bien! je veux moi même en hârer le mo- 
ment: je veux les faire écloTre,mais pour 
les détourner. 

Elle crut en avoir ttouvé un moyen fort 
Cmple, & d'autant meilleur que fa fille 
étoit fort ingénue. Elle aifei^a de décorer 
l'intérieur de fa retraite. Flora poUedoit le 
defTcin , mats jamais elle n'avoit deflinc que 
des objets indifférents, des Heurs, des oi- 
feaux, la figure de quelques Déclfei, &c 
Il eft temps , difoit Cinthie ^ d'oSric à fcs 
yeux d'autres images : ce qui frappe vive- 
ment les regards pénétre uns peine jufqu'^ 
l'amc. Dès ce moment , elle affèéla de ras- 
fembler chez elle divers morceaux de pein- 
ture & de fculpnire. Elle prcnoit pour pré- 
texte le foin d'embellir fa retraite , mais ces 
tableaux, ces flatues, ne.préfentoient que 
des images lugubres ; c'éroicnt par-tout des 
amants perfides ou malheureux. La Fable , 
l'Hiltoire de tous les temps, de tous les 
peuples > avoient fourni aux traits de cette 
(ollcdiop, 
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«oUeAion. Ici , un gtouppe teprércntoit 
Tfùsbé expirante à côté de Pirame , mprt 
avuit elle Si. pour elle. Plus loin , on voyoîc • 
Didon , le poignard dans le feiii , & mour 
lante fut Ton bûcher. Là , un Peintic avoic 
reprcfciicé fut la toile une fcène plus éten- 
due : on voyoîl au bord d'une Ille Ariane 
délailTée &(. tendant les bras vers le vaiHèau 

r' emportoit fon parjure amant. On voyoic 
s un autre tableau Médée , jaloure &c 
furieufc , égorgeant fes deux fils. Les autres 
objets n'éioient ni moins atroces ni moins 
emayanr?. La trifte Flora ne pouvoit lever 
les yeux fans rencontrer de quoi aftliger 
fon cœur. Et c'eft: l'amour , diioit - clic , 
c'eft l'amour qui a caufé tant d'infortu- 
nes ! ... Je l'avoue , on ne peut ni aH'cz le 
fuit I ni alfez le craindre. Cliaque jour for- 
tifloit en elle cette prévention , Se rien ne 
s'ofFroit pour la combattre. Je crois avoic 
déjà dit que C'mtk'u gardoit une retraite 
févère ; aucun homme n'y pénétroir. La 
ledurc contribuoit encore moins à égayer 
cette folicude. On n'y itouvoit que de gtos 
livres de morale &c de métaphylîque : ils 
ennuyoient Flora , & Flora fc croyoïr 
uniquement f^te pour s'ennuyer. La feule 
efpcce d'amufement qui lui fût pctmifc, 
ctoir de deflîner & de peindre. Elle y 
rcuffifioit parfaitemenr , & c'eft toujours 
une confolation que de rcullîr à quelque 
chofc. Il e(l vrai que cette occupation a'ij 
Panii II. K 
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voie rien qui pûc égayée les idées. Elle 
D'avoit pour objets d'imitation que des feè- 
nes tragiques , des cataftrophes unglantÉS , 
les peines , les difgraccs de l'amour s &c 
Jamais Tes confoUtions ni fes douceurs. 
Ala fille, lui difoit Çinchie^ n'oublie pas 
de bien csptimct le défefpoir d'Œnone _, 
trahie par l'infidèle Paris ; tu peindras 
cufuite la (in déradrcufe d'Hélène , féduiie 
par ce parjure atnant. Fiera pcignolt Sc 
m'miUôit. 

Un an setoit écoulé depuis (a. retraite. 
Au bout de ce temps, elle perdit fa mère, 
qu'une maladie violenic mit en peu de jours 
au tombeau. Cinckie eut à peine le temps 
de recommander à fa fille l'obrervation des- 
principes qa'cUe lui avoir tracés ; mais il 
ctoit fuperfiu qu'elle lui en parlât : ds étoient 
profondément gravés dans fon ame , £c , 
devenue libre, elle fe trouvoit moins dif- 
pofée que jamais à ^îrc ufage de fa liberté. 
On parloit beaucoup d'une réfolucion ù 
bifarre. Elle fit la nouvelle du jour dans 
Athènes Sc n'y trouva point d'approbateurs. 
Sttnor , jeune Athénien , s'en afîligeoit 
encore plus qu'il ne la blàmoir. Il avoir 
apperçu Flora dans le temps qu'il étoit 
encore poUible de l'apperccvoir , c'cft-à-dirc, 
avant que fa mère la dérobât aux murs d'A- 
thènes, Il avoir tout employé, mais inuti- 
lement , pour pénérrer dans fa folitude , 
il t'occupoit alors des ihoyens de l'en anar 
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cher. Mais comment y r^ulîîr* Flora croie 
'f)las que jamais inacccllîble. Elle n'atlmet- 
toit auprès d'elle qu'une Athénienne célébré 
dans 1 ait de peindre , & qui là dirigeoit 
dans cet arr. Ckérca ( c'étoit le nom de 
cette dernière ) n'approuvoit point du tout 
la fingularité de la jeune élevé. Elle eût 
defiré pouvoir la guérir de fa prévention , 
de Tes craintes mal fondées. Sténor^ qui 
la connoilToit, n'eut donc pas de peine 1 
la mctite dans fes intérêts. Il avoir lui- 
même ce qu'il falloir pour la bien fécon- 
der j une ngure noble , intérelïànte , faite 
faut féduîre; ce qu'on appclloit alors dé 
cfprit , & qui en étoit vraiment i enfin, 
ce qu'il (àlloit pour intércirer l'ame & 
les yeux de route femme capable de voir 
Se de fentir. Que ferons-nous î difoit Sténor 
à Ckérea ; comment parvenir à la détrom- 
per ; Comment me préfentet à fcs yeux î 
Ne vous y préfentcz pas encore , lui dit 
fa confidente. Ne lui montrons d'abord que 
Votre image. Eh ! mon image elle-même , 
"reprit Sténor, va l'cffaroucliet ! — LaiBez- 
'moi faire , elle s'y accoutumera. Mettons 
feulement la main à l'ccuvte. Je vais com- 
mencer par vous peindre. — Ah! j'entends, 
vous m'allez repréfcntcr fous t'embicmc de 
quelque ancienne victime de l'amour. L'al- 
légorie eft jufte. Non, je vais faire 

tie vous le héros de lïnditVércnce ,un Hyp- 
pol'ac. — Je ne lai rcircmble en tien , je 
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sie veux pôini lui tcdèmblei. — N'import« i 
laKTez vous peindre , & laiiTcz - moi le 
ibin du tcftc 

Scénor doniu planeurs fiances à Chérea, 
£lte Ht de Ton ponraic un fort grand ta- 
bleau. U y étoit rcprcfenrc en chalTeur, 
& avec cous les atciibuts , tout l'attitail que 
{uppofe cet exercice. Il paToi{roit en avoir 
toute l'ardeur. Changez robjet de cet cm- 
preÛèment, difoit Sténor^ & jamais ref- 
lemblance n'aura été plus complette. Je 
veux , reprit Chérea , que notre inCentible 
deGrc elle-mcmc ce changement, lotrqu'ellc 
connoîtra le modèle du tableau j & , en 
attendant , je veux qu'elle regtette que ce 
modèle n'exîfte plus. Dès le jour fuivanc , 
Chérea fit tranfporter fon ouvrage chez fa 
jeune élève. Il vous manquoit, lui dit-elle, 
ce motceau. Eft-ce encore un amant per- 
fide , reprit Ftora î Non , ce ne fut 

pas même un amant ; ce fut un modèle 
d'infenfibilitc. Il eft bon d'avoir plus d'un 
exemple fous les yeux. — Volontiers ; mais 
fon nom î C eft l'infenGbli fils du ga- 
lant Théfée. .itra^ïs fils ne fuivir moins les 
traces de fon père. Théfée aima toutes les 
fois qu'il en eut occalton , & il la chercboit. 
Nyppol'ue n'en chercha , ni n'en faifit au- 
cune. HyppoUte , reprit Flora , dut s'en 

trouver tien , &c Théfée fort mal. 

Pardonnez-moi j la fin de celui-ci fut moins 
trifte que celle de l'autre. Théfée mouiuc 
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vieux entre les bras de Phèdre : Hyppolwe 
mourut Jeune , emporté & meurtri par (es 

chevaux. Ah , Ciel ! ah , la cruelle 

dellince! en vérité, le fort cfl bien injuAci 
car enfin HyppoUte ncraït point amoureux! 

—^ Hélas ! non. Tbéfée , an contraire , 

l'avoir prcfque toujours été î Hélas ! 

oui. : — Que fert il donc de ne l'être pas» 
——Je n'en fçais rien. N'importe, re- 
prit Flora , «'eft une exception à la régie 
qui ne tire point à confcqtiencc. En par- 
lant ainii, clic regardoit l'image du pré- 
tendu fils de Théfée. Elle plaignoit l'in- 
fortune d'un Héros 11 modefte &c H bien- 
fait. Je veux, dit- elle , copier ce tableau ; 
j'en aurai plus fouvent occasion de rétlé~ 
chir fur ta femiçré du Prince qu'il rcpré- 
fenie ; j'apprendrai mieux à l'imitct. N'en 
doutez, point , lui dit Chérea , qui en dou- 
toir beaucoup elle - même : c'eft par les 
exemples que l'on s'inflruir , que Von fc 
fottine. 

Dès le jour fuîvant, la jeune Solitaire 
mit la main à l'œuvre. Elle ' efquillà le 
fond du tableau & s'attacha à copier la 
principale figure, il étoit naturel de paf- 
ler cnfuitc aux accefloires :- prefque totu 
méritoient une forte d'attention , mais 
Flora n'en donnoit qu'à la figure du chaf- 
ieur. Elle aimoii à trouver des faures dans 
fon ouvrage pour le recommencer : elle 
aimoit aulu à cioue que la vue de cet ot>: 
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-Jet dcvàuic pour elle une excellente k^ôn'; 
Que poavoit-clie crun^re en s'y atrétanc! 
l'objet réel n'exiftoir plus. Sans doute qtt'il 
KÛi ccé plus dangcFcux de le' cotiteinmer ', 
car enfin , difoit Flora , tout cet extetieor 
jcft frappant: ces yeux otEr-ent un heureux 
mélange de douceur Se de fierté ; ces traits 
lont réguliers & nobles ', on voudroh; voit 
Sourire ou entendre patUr cette bouche v 
on eft forcé d'admirer cette taille. 11 feut 
l'avouer ,«c fat un bonheur pour les beau- 
tés de ce tcinps-U , cfo' Hyppeliu Ce plût k 
-les Riir: elles ne l'eulTcnt pïs fui , s'il les 
-eût recherchées -, & je rends grâce i Mi- 
/lerve de n'ayojt pas moi-même un pareil 
«ombat à foutenir. 

Ainfi pacloit Fiera, & tantôt elle re- 
jCouchoit une main , tantôt un oeil. Chérea 
«'appcrçuT qu'elle adoucilToit de )ouc en 
;iour les regards du jeune chafleuf: elle 
«rut devoir la contredire à ce fujct. Voilà, 
difoit-cUe , des yeux où il règne trop d'a- 
ménirc. On fçait ^a'Hypvolhe étoit fier, 
& même un peu l^roucne.... Farouche ! 
inierrompit Flora j le mot cft dut: paflè 
encore pour indi^rent. Vous avez raîton , 
reprit Chérea ; mais farouche eft le mot 
propre. Hyppoi'ue ne (c bonioir point à 
ne pas aimer , il avoit prefque l'air de 
haïr. La chaffe l'occupoit leule , & lui pa- 
rut feule digne de l'occuper. Je ne con- 
nus point tTcptit vivement Fhrai queli 
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atttihs fi ^milÀntB peut avokla chaire.-^-' 
tl faut, qu'ellb en ait beaucoup. Voyez .- 
<kns un do ces tableaux', Adonis inourani^ 
il j'croit arraché des hm'^e-P^énûs pour 
chafiir. •— yéma dut être bîSn piquée i 
ftulIL, pourquoi l'aimoit^etle! Mais lui- 
même , rien ne l'cjccufe. Attaquer des ani- 
maux fetoces, eft un amulement dange- 
reux l' en maflacrer d'innocents ,' e(t un 
[>laîlîi barbate. — C'cft iouJouiï unplai- 
îîr. Que voulicz-vous que fit Hyppoltte? 

Cju'ir aimât î Non; mais fans aimer, 

on peut avoir des amufcmcnts p'us pai- 
fibles. ——Pardonnez -moi ; il faut qu'un 
jeune homme foit amant ou chalfeur. L« 
ehaflè eft l'unique préfcrvatif contre l'A- 

tnour. J'avoue que la challe Diane 

en eft un exemple^ — Il eft pounani vrai 
que Diane eut quelques bontés pour En- 
dimion : mus un Dec Je qui n'aime qu'une 
fois , n en doit pas moins palfer pour in- 

fcniible. Il n'en doit pas être ainfi 

d'une morteHc; mais expliquez-vous mieux. 

Tout chalTcur cft-il indiffent i Oui , 

lui dit Cke'rea , qui avoit fon deftcin , 
tout chafteur chetche à petdre des mo- 
ments que i'Amour chetche à remplir. — 
J'ai donc eu tort d'éviter de les voirî — 
Sans douce i on peut les voit fans confé- 
quence, à-peu-près comme vous regardes 
tes tableaux. 
La jcuue foUiùre en crut Chfrea, qui; 
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ie fon côté ) prcparpit un ftiàtagême. Elle 
en inllruifît Sténor- qui fut piompt à 11 
féconder. Il cioit .devenu voiun de Flora» 
11 avoir , à; force de foins &c de dcpenfcSi 
acquis une inaifon peu éloignée de celle 
qu'elle habitoit. Il parut aux environs , à 
jour nommé , & vêtu en challèur. Ses ha- 
bits > Con attirail croient . les mêmes que 
dans fon. portrait % la reflèmblance en tous 
points étoit frappante. -Fiora fe ttouvoit 
alors fur une terràlfc qui dominoit la plai- 
ne. Quelle fut. fa fuiprife de voir à trente 
pas l'original de fon tableau chéri 1 elle jetca. 
un cri d etonnriment , &c pcut-crre de joie. 
Il feroit difficile de bien peindre Ce qu'elle 
éprouva : elle n'eût pu le définir elle-même. 
Toutefois, cetrc fcnfarion n'avoir rien que 
. d'agréable j & Flora en éprouvoit la dou- 
ceur fans en connoîrre ni en rechercher' la 
cauTe. Pour Sténor , il connoiflbit mieux 
fes propres mouvemens ; il ne doutoit pai 
que ce ne fût de 1,'amour , &c de l'amour 
le plus vif. Cependant il fcUoic jouer l'in- 
diâércnce : il falloir marquer plus d'em- 
prelfement pouifuivre un daim, que d'at- 
tentiori à contempler Flora. Il «lloit la 
regarder fans patoître ni ému > ni Hatté , 
ni furptis. C'étoit pour Sténor un rôle 
difficile t Se qu'il joua un peu à faux. Toute 
femme tant foit peu expérimentée ne s'y fût 
point méprife; mais Flora s'y méprit. Elle 
yit Siénçr la fixer & s'éloigner quelque 
tempi 
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.tttnp9-3prèi, en ne paroilTant occupé «^ 
ctes iuitçs &c du Tuocès de {a chaÛe.-Voas 
ne m'avez poinc trompe, dit -elle i Ckérea; 
^ un ctuHeuc eft un homme .tout - à - fûc 
îndiiféient. Il n'eft pas plus dangéreax d'en 
être appetçue , que de l'appcrccvoîr. Celui 
ijuj s'cloignc ne parojt emprcfic qu'à faire ' 
la gupire aux animaux; Il x pour cet exer- 
cice la même ardeur que le tils de Thâfée • 
il eft vrai qu'il lui lefTcmble aulli pzriw 
traits. Il lui lel&mble rdemanda négligetn- 
ment Càérea. Quoi ! reprit vivement (a 
jeune élève , cette rcflcmblance ne vous z 
point frappée î — • J'y ai fait peu- d'ai- 
cendon. — Vous étiez, fans doute , occupée 
d'aqtre cbofc : jamais rapporï ne fur (Hiis 

parfait dans tous fes pbiuts t J'en doute; 

il y a bien peu dno^nmes faiu commç 

XHyppol'ux de votre tableau. Et moi , 

je vous fouticns que celui-ci cft encore mieuK 
fait. — Songez que cçttc figure A,'Hyp~ 
police eft d'une leguUriré frappante. — — 
Cela peut être. -^ Et vous voulez que U,' nw-. 
tiite l'emporte fur tous les' efforts de l'art? 

: Pourquoi non ï L'art n'a-r-ii pas été 

imaginé d'après elle i — * Au reifte , nous 
allons mieux en juger : notre chalïèur ne 
manquera pas de reparoîtrc. — — Je n'en 
crois rien , dit Flora , avec une eTpétie dç 
dépit î il s'eA éloigné trop fubitem^t , 
{>oyr ^vQÏr dellcin de revenir. ' . ■ j 
.. Il ne revint pas, en cfict; oaTattcoAc 
Pofiif II, l 
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■en xiixi. Chérea lui avoir prcUrii cette cori^ 
AMte.y mais qu'il lui en coûta pour s'y 
conformci' ! Quoi! difoit-il , j'ai vu Flora., 
celle. que j'aime, celle qui m'eft cachée 
depuis fi long-cemps i Tes regards, iè fonc 
fixés Tue moi , ils s'y foni arrêtés ; elle 
a paru me voir fans répugnance , peut - 
être même, avec întcrct : & je la fiiis ! Se 
je me dérobe à fa vue que j'ai recherchée 
<ant de fois inutilement , que je chercherai 
peut-être auilî inutilement par la fuite ! 
Mais il n'importe ,ajoutoit S ténor ^ fuij 
vons la route qui m'eft tracée i j'ai befoin 
des fccours de Ckérea ; ne patoillbns point 
méprifcr fes confeils. il s'éloigiioit toujours 
,Cii parlant ainfi. Fhra , de (on côté , ne 
.quittait pas encore la cerrafic. Vous voyez 
.que j'aveis raifon , ditoit-ellc à Ckérea , 
.rien ne repaLoîr. Il eit furprenant , ajoutâ- 
t-elle , avec un cfpéce de chagrin , il èft 
bien furprcnant que ma pénétration l'em- 
porte aujourd'hui à tant d'égards fur la 
-vôrtie î , ' 

■ -Le jour fuivant parut à Flora, délicieux - 
■peur k promenade, & fa lerralfe l'endroit 
le plus cQiiunode pour fe promener. Cké- 
rta n'en convint que foiblement : elle fen- 
tit que le moyen de l'exciter ctoit de U 
contredire. C'cft un moyen dont l'ufage 
,n'cft pas moderne , mais il fêta toujours 
efficace. Flora fe promenoir depuis près 
d'une heure , quand Stéaçr parut au pie4 
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4e^1nuf$^^.de Ton jïcdin. Son attirail & Ton 
occupation étoient les mêmej qwc la veille : 
fâ conduite (al peu diftcrcnte-, le hafacd 
Ùii fournit même l'occafion d'étaler fon 
adrelTç aux yemt de Flora. Il s'applaudit 
de fa yiétoire j mais, fur-touc, parce qu'elle 
lui qifcoît uii piétexte de s éloigner moins 
^biiemfflit. fl^ora elle-mône avoit pris part 
i fon fucçès. Elle croyoit ne s'y intéreirer 
qu'Ai faveur de fa rdtcmblance^vcc^^p- > 
fotite. Ccttç extrême relTembknce l'cton- 
fioic toujours : mats plus elle examinoit 
Sténor t plus la comparaifon lui devenoit 
fevorablç. Il lui paroÙroit, en tout point, 
irès-fupérieiB: à la figure du tableau. Il s'ô- 
Ipîgna entïni , Si Flora ne put tien voie 
dans fcs yfux qui prouvât que ce fut avec 
legKt. Il avoit cncoïc f^u le vaincre pour 
cette fois. C'en eft ailcz, liifoit-il, c'en 
ell même ttop : je ne pourrai jamais feindre 
plus Ipng- temps , ni Gir-toui cacher ma 
feinte. Con^mcnt fe peut-U que Wlora s'y 
méprenne î 

, Flora s'y mcprenoit cependant. Il faut , 
difoit - elle , que, la chaâe ait bien des 
attraits. Elle fait divcrfipn à toute auire 
chofe i nulle autre chofe ne peut diftratre 
un dUlTeur, Ma retraite , au contraire , 
n'ell pqint InacceOîbte à l'ennui ; je n'y 
{uts poiat à l'aliu:! des dilltaiSions. Quel 
domi^g.e qu'il feit encore plus dangereux 
dç i* qwtfW ! C'était à Citéreft qu'clleadiefT 
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ibit -.eeUCcouTs t jlnenHnpK^nt fâni 
icponfe. Eh ! qni vous «n^cbe , ré|>rit 
cccte.deoiièce j d'égayer, votre lôlinide î 
Je ne vous potle pu d'y lenoncei:. Vous 
la croyez neceflaiie à vone repos : tanr 
«lieux l je prie Minerve d'y veiller toujours*, , 
in^is fautrii être éternellement ctaquenlurécî 
Tout^.aç «3m aToilîne votre iMnûte cA ' 
{KC^que iafCi ibiitaire qu'cll&-»iêmË; ofc» 
parcourir cette efpécc de défert. C'eft tc . 
plus grand hafard du monde, ~â vous f i 
appcrccvez quelque irace de figuic humaine* 
Et le chafïcui ; lui dir Fhra , en lougif- 
fant un peu. — Le chaHèur n^y reviendra 
icut-ctie plus, î— Vous le croyez?——* i 
'e le préfiitne. Un chaflcur n'adopte jatnais ' 
on canton plûiôc qu'un autrei il ne con* 
fuite que l'intérêt de fa chaflè- — • Mais 
enfin , s'il y rcvenoit ? -^^— Le grand mal- 
heur ! Oh i je crains fa rencontre. — • 

EK bien '. anendez quclqOes jours ; vous 
vcrrei -durimt cet intervalle s'il repattât 
ou non ; mais , encore une fois , peut-être 
3 - 1 - il déjà perdu roufe idée de revenir. 
Cette rctlexiondéplutà F^ra > fani qu'elle 
pût bien fe dite pourquoi. Cependant elle 
fuivit le confeil qu'on- lui donnoit -y mais 
întérîeureinent elle fouhaitoii que le douEe 
de Chérea pût être démenti. ït ne le fut 
IJoint. Cherea prit lefr mdutes néceflaitts 
pour rempêcfefr. Gardez- Vôùb; bien ,- dit- 
dlc à Sjc'nçr, dç lepuoîtce 4'i<^ à plm 
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je 'huit iou's- Huit joaii ! s'écrit Sténor;, 
buicjoùcs foot inonelloment longs 1 croyez- 
voiu qu'un vnantï-r-r-.Touiaraanrextra^ 
Vfitoc ; ayci dfe U prudeace , autrcmeriC 
J?hra Rt.: ceSeta paim> d'cir avoir. Al<ît£ 
dlc iiù jdétatlk les rations qui cxigediene 
de lui certc contrainte. Il n'en falloit paâ 
moins, pour maîtrifer Ton impatience : il 
çonrctitii à ne -reparoîire de quatre jours. 
Le IcDdemain Plora étoit Tue la tcrraire. 
Voyons, difoit^cllc, £ Chérea devine bien 
Jttfte. Ce fuc avec regret qu'elle s'en ap- 
perçue î mais , en^n , il pouvoit ft'eh être 
pas m)Ci le jour {uivanc. i''/ora revint' è 
ton pofle plutôt que la veille , & avec ajiM 
peu de fruit. Je coroipence à croire', difdiE- 
elle > que Chérea ne s'eft point tiompée ; 
»r^ coût,, que m'imporre î J'en ferai plus 
^ïe & tpoins inquiette. Je pourrai patcoui 
'tir ces heax. qu'il abandonné ; je ne ^our-' 
eaiï ks frôpittntet , s'il n'y renançoii pas. _ 

Dès le troiâcme jour , Ckérea Ht venir 
quelques inftrumens de cha^. Qoe voulei- 
vous faire de cet atttraih lui demanda fûn 
^lève^ Je n.*cn fçais rien , répondk r cite ; 
NOUS verrons. Qui fçaii fi l'envie de chall» 
hA nous Tiendra pas ? La chaflè n'cft pa£ 
pltis interdite' à un fcxe qu'à l'^ifre. Un 
3rc, un javelot, peu^'eni ctès-bien ^gurer 
daits nos mains. Ù ctt vrai , reprit P/ora , 
. que des armes peuvent nous être utiles. 
Ytws dkxs' que a. chaflè sa -aa piéferyaitf 
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contre l'attiour : des armes peaTcnt en crrs 
«lie contre les atiemati dct chafTeurs. 
Chérea. prévoywt ce- qoc ne pouToit pré-t 
TOÎr Flora : elle fentott , <lis-)e , que cène 
JeuiM folitaiie n'ayaix encore cptoavé au- 
cnn peticliant , n ayant ihêtneea aiîcans 
occauon de tes voir Ce dévcloppei , elle 
réfîfteioit d'autant moins aux ptemiètes 
imprelHons. Elle étoit donc perfuadée que 
U àxi& hit plairoh > elle doutoic encote 
ipoins que. ce genre d'amuTement ne favo-^ 
ziGit les TÛes de Sunor. La chaSè peuvent lui 
■ fournie mille moyens de rencontrer Flora , 
^uij de ion côté, n'auroit pas toujoots les 
moyens > ni fans doute la volonté de fuir. 
Car enlui , difoit-elle , il faut bien que ces 
pauvres enfàns fe rapprochent & s'expli- 
quent. Mais je veux que Sténor fe montre 
plus tard qu'il ne fe le propofc ; je veux 
qu'il fn'accorJc le délai qu'il m'a refufé. 
C'eft à quoi Sténor ne confcntit qn'aveô 
répugnance ; mais enfin il l'accorda. Rien 
ne parut difttatrc les nouvelles chatTetelTes 
les trois premier^ jours de leur exercice. 
Fhroj dorant cer intervalle , exercoît fon 
adrellc. Je fuis heurcufé, diftât-clie, que 
p^rfonne ne foit rémoin de mon înenié- 
dcnce. On igndrc toutefois fi, en par^t 
ainfî, elle rédoutoii réellement tontes fortes 
de témoins. Ce qu'on n'ignore pas , c'efl que 
toutes les fois qu'elle manquoit fon coup, 
•Ue «'écrioii avec une fone de comphùfance i 
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Que diioit notie chalTcui ! Lui-même en-' 
ttndii cette excUmaiion dès le premier jour 
qu'il Te permit de ceparoitre : FUra^ot^ 
lie l'appctcevoit point j nuis elle en ctoit< 
appeiçue. Il patat touc-à-coup aies ycuz,> 
tiain»it un jeune foon qu'il venoit de per- 
cer d'une flèche. U cft à vous, cria-t-il à. 
Piora , c'eft de Votre main qu'eâ p^tii Ie> 
coup qui l'a lerraifc. Flora , furprifc' de 
l'apparition & du difcoius , peut-être .même. 
fUitéede l'une & de l'auice, parut ccpen.-- 
dant vouloir s'éloigner ; matselle ne fuyoit 
pas , 6c Cherra , qui Airvint i propos , 
neui pas de peine à la retenir. Qu'elle efî 
. belle ! difoit Sténor en lui-même. Ces ar- 
mes , cet habit , donnent encore plus de 
feu aux grâces de Ta perTonne. On la prcn-. 
droit pour Diane, oa plût&t Diane vou- 
droit elle-même être prire .pour Flora. 
, Sténor fut tout prcr d'oublier le r6le 
qui lui avoir été prefctir.- U alloit parler 
a'amour à celle pour qui il devoir paroîtte 
indifférent. Un coup - d'cril de Chérea le 
remit fur la voie : il ne parla qu'en chafleuc 
déterminé. Cet exetctce eit donc bien dé- 
licieux.? difoit Flora, Quoil reprit Sténor^ 
vous le fuivez , & vous ignorez fes ptai(irs 1 
Je n'ai jamais connu de plailîrs, ajouroir 
naïvement Flora. Mais, lepiii Slénor^ la 
chalTe a les ilcns. Par exemple, qudies 
délices de devancer l'Aurore , de laùvoîx. 
fc lever dani ia pacuie 1» pliv brjilkBfft, 
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de refpirer la fraîcheur que lé Zéphire féoie 
amout d'elle, de toir les ttenrs s'èmbeHir 
te larmes délicicufes qo'tUc répand ,' d'é- 
coutei les oîfcaux chantei! leurs amours 1 
l'inftant «lême de leur révCÎl ! . . . Leurs 
amoars ! interrompit Fiora ; on m'a dit 
qu'un chaflcut devoit incprifer l'amout : 
celui des oifcaux peUi-îl donc rintéretTer ï 
Il eft vrai, icprit Stérior ; mais on aime 
à comempler dt loin les périls dont on 
«ft exempt. Je ^'ous iuppofe alïifc paifîble- 
nwnt'fut tes bords du Pyrce * i cette vaftc 
mer qui s'oftc à vos regards les étonne 
& les effraye , mais le fpciftacle en lui-mcme 
vffiis intcreffc. Un vent léger lîllonne à 
peine h furface des eaux-, on diroit que 
Thétis a choifî cette joutnée pour Ton triom- 
phe , ou que Vénus doit célébrer le jour 
de fa nàil^cé. Vous voyez dix vaiffeaux 
s'cmprellèr ^ firir le rivage ;■ ia voile l'en- 
jBe pat dégrés ; on entend les cris de joie 
dcii matelots ; ils chantent les louanges de 
Nepane Se At Bacchus. Ils fc ctoycnt déjà 
^utfeurs ides trcfors que renferment les 
plus lointains '■ dimats ; ils penfent avoir 
.«nchaînS les vents & la fortune. J'avoue, 
reprit à foh tour F/ora j qu'lm tel fpedadc 
peut iniérelTer. Il en eft de même du chant 
des oiteaux, ajouta S ténor ^ mais ne quit- 
tons pas le Pyrée. Le tableau change. Ce 
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del, aoMWiVMit fi pur, f< Toile ic s'oW- 
curcit} le tonnerre gronde , t'air fîfîle aMC 
fûreui^ , la met s'enfle & mogit. Lesvaillèawt 
qui la couvrant font tantôt potrés vers tes 
nues , taniât précipités eu centre de l'abîme. 
L'air, l'eau Se le feu (e les difputcnr. L'effroi, 
la conftçrnation, remplacent les cris d'al- 
IcgrcfTe. On fait des vœux , mais on n'attend 
que la mort...' Arrêtez donc, interrompit ' 
iïora , vous me faites frémir. Je vois bien 
que par cette peinture vous lîgurcz tes pé- 
' lîls oÀ l'amour nous cxpo{e : on me les 
a toujours dépeints fous de pareilles cou- 
kurs. Il cft vrai , dit alors Ckérea , en 
s'adrcllàni à Sténor, il cft vrai qu'on ne 
lui fit }am4is envifager l'amour que fous 
un afpeâ égayant. Tout ce qui l'environne 
<ians fa retraite lui rappelle cette idée re- 
butante. Se vous cherchez encore à l'ag- 
graver! Moi, reprir l'Arbénien, en faifant 
un nouvel enort fur lui-même, }e ne fais 
que peindK d'aptes nature; mais voici un 
exemple tout récent & dégagé de tout cm-* 
bl^c. ?eut-êire on vous a patlé de Sapho 
ta Lesbienne. On en a fait une diKieme 
Mufe , &C , comme tes neuf autlM , elle 
fc piquoit d'infcnfibilité. Les ans de Sapho 
(c font accrus avec fa gloire. On admiroit 
toujours fes ouvrages, mais on négligeoit 
fa pctfonne. Elle n'a pu fe réfoudre à être 
négligée : elle a voulu nxec le (eune Phàon ; 
1«* Ikns noni pu le tewnir. Vaincfflcni 
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eue chancoic Ton nom dans Tes vers ScXnï 
sllùtoit l'iniaiDttaiitc., Pkaon ^rpanic Se 
roic les flots de U mer encre ^ho &Jui ; 
mais SapbQ vient de le pc^cipitec dans ces 
mêmes flots qui avoient facilité l'évalîon 
4e Ton amânc. Ah , ciel 1 s'éciia Flora , 
voilà un ttait qui manque à ma cotleâion. 
Que je plains Sapho d'avoir cédé à l'amouc ! 
que de maux il cnriaînc à la fuite ! Ah X- 
pailque la chaflë nous en ptéfccve , je veux 
cbaflet tour !e temps de ma vie. 

Cette réfolution n'effraya, point Sfénon 
U U- piéfécoit à; celle que Fiera eâi pu 

Etendre de garder la lolitude. Tout va 
ien , lui difoii i demi voix la bonne 
Chérea; vous avez bien fait de charger le 
tftbleai). Vous verrez Flor» délirer elle- 
même que les couleurs s'affoibliffcnt. Sté~. 
nor eut voulu pcurfuivre reotrcticn , dût- 
U encore parler contre l'amour: Il avoit du 
moins l'avantage de parler ^ Flora ; mais 
il fallut fe féparer. Ce qui. le confia beau- 
coup , c'eft que Flora dit tout, haut à fa 
compagne , qu'elle efpéroit -chanèr le len- 
demain dans le même cuiton. Ce n'étoit 
pas tme#le ces chofes qu'il pût oublier. 
Le jour fuivam ^ il éloit au tendez-vous 
avant que F!ora y vînt , & cependant elle 
y vint plutôt qu'à l'ordinaire. Il l'abotdi 
avec ménagement ^ mais il n'eut recours 
à aiîciin prérextc. Scavez-vous bien , lui 
.4ic-elle, que toute U nuit j'ù tèyé de 
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tempêtej , de naufrages 3c de noyés } Cette 
pauvre Sapho ne me fori pas oe l'erprit I 
J'àvMie , répondit Sténor^ que la caraftrophe 
eft afFreuCe. Comment arec tant de génie, 
ajoutoit Fiora^ comment Sapho n'a-t-elle 
pu ni prévoit ni prévMiîr cette fin déplo- 
rable î C'cft que le génie nous aide à 

diriger les autres, & nous égare fouveni 
nous-mêmes. Mais Sapko avoir long- 
temps vécu fans s'égarer ï Trop long- 
temps peut-cttc. Comment! C'eft 

que vingt ansplûsftt on ne ^'eût pas fuie,' 

Se qu'elle ne fe fût pas noyée. Quoi ! 

TOUS eufCez Voulu qu'elle aimât ? — Je ne 
veux rien. Je dis feulement qu'elle-même 
voulant "finir par aimer , elle devoir s'y 

prendre plutôt. Mais dans tous les 

lemps', l'Amour cft à craindre. Ne vous 
fouvicnr-il plus' de l'avoir comparera la 

plus horrible tettipéte i Bdle Flora l 

ane tempête n'engloutit pas toujours le 
Taîlïèau. Le plus fouveni il fournit fa cour- 
fc & rentre au port chargé de richefies , 
orné de banderoles , & au milieu des cris 
de joie de ceux qoi l'ont ditieé. Ainfi , 
ajouta Flbra , votte comparai{on n'étoic 
pas jufteî— 'Pardonnez-moi. Je n'ai ja- 
mais voulu dire que l'Amout fit le mal- 
heur de tous ceux qu'il fou'met. Je crois 
même que le nombre dçs amans fortunés- 

l'empone fur' cclm de fcs viâimes. 

Quoi ! s'éaia-t-elle avec cmbaitas , vous 
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ijl VaMourut qu'il ejl, 

qe cberdin donc point à l'ivïKtï Jûfqu'i 
prçfeni , tççtix Sunor y. j'ai iâit de nion 
KÙeux pour y téa&x. £n (XMupâxfst (es 
4ai^[s aux périls que court un vaifTcan, 
.le me ivis t«t)0 «u caiig ^s (pedlïteiiia ; je 
o'aï cpDccmplé le vùlFeau que du rivage. 
Cette réponfe pouvoir tranquillifcr i7o- 
M , mais on ignore fi elle U fatisfit. On 
xeprit U chaCIe, qui ne fut pas dès plus ' 
beureufes. SUnor «roit «iiftraic ,. fHora rê- 
y«ufc, & Ckérea plus attentive «aj niou- 
yemenis -qu'épcouvoit .fii jeune cJève qu'^ 
ce qiû le Fâlfoit dans k plaine. Elle 
mcdouioit point que la prévention d« 
phra ne s'asbiblit de )oui en yaai : elle 
lecemmanda à S ténor de mettre aotam de 
iréferve dmf fa conduire -qae dans £es dif- 
«ours. De (un côté , & lui 6t pan à'mn 
«ielTein ou'il jugei plus eâicace , <pc. les 
dircouit les fnieux préparés & U doadiitEc 
U plus circpnfpcifeei <>i Ce rencontia en- 
core les tcois jours fuivaiiis , 8c l'entretien 
rouU toQJours à-peu^piès Cur la racme ma- 
tière. U arriva feiUement que Sténor par- 
Ipir contre .l'amour en hamme qui n'en 
veut pas ctic g:u iîic fa parole , Se cf^ 
Flora., peschoit beaucoup ^ -ne plus tq 
croire. Deux jours après , cUe chafibit 
4Tec fa compagne. Le temps s'écoulotr, 
&: Scénor ne paroiilbii point. Flora ^ au 
Ibnd i en éroit furprîfe, & Ckérea fà- 
(Qoit de XÈtx^ La jeuue cbaÛèteAè croît 
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Wiftiorsâble>, elle voulut fe retirer plm iïtA 
qu'à: rordi^iaire. La nuit ccoïc proche 
quand elle rentra, mais Ste'acr n'avoit point 
paru. - Il ne parut pas non plus le joar Aii- 
vaut. Pour t'iara j elle fe trouva plutôt 
fatiguée que la veille, hc fbleit necoit pas 
encore prct à dirparoîtie , & déjà elle avoic 
quitré la ■ plaine. ■ Qu'cft-il donc arrivé \ 
notre «haâêui i difoic-elle à Chérea, Je ne 
pais le deviner , répondit cette d^emière^ 
Je préronte qu'il aura voulu eflàyet (\ ta 
chaffe n'eft pas plus avantageufe dans un 
autre canton , Se que nous pourrons le re* 
voir demain dans celui que noue venons 
de paocourir. Er moi , reprit Fhia avec 
vivacité,' j'en veux demain parcoàtir ufi 
autre : j'ai aullî quelque envie de juger s'il 
me fera plus favorable. Chérea ne fc mc- 
prir point au ton de cette réponfe. Elle 
avoit même prévu cette rcfoluiion , Si. elle 
étoit bien éloignée de la combattre. Flora 
ilormtt peu 4a nuit fuivanre. Quelle eft 
donc cette iaquiétude que j'éprouve î di- 
{bit-elle: pourquoi m'occupcr ainli del'ab- 
fence d'un inconnu ï J'aurais dû moi-mê- 
me éviter fi préfence. Mais que dîs-jcî 
pourquoi le fuir ? Sa conduite prouve qu« 
j'aurois eu tort de le craindre, 

Elle perfifta néanmoins dans fa réfolu* 
tion. U eft vrai qu'en préférant un nou- 
veau canton à l'anâen , elle ne foifbic 
^cun facrifiço- décidé, lie itafaid pouvoir 
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diA)it à Ckérea : Je voudcoîs que notre Ifv 
connu entendît ces aceens ôc ces pazoles^ 
j cpierois avec foin l'elTet que produiroicnt 
fur lui tes unes &c les autres. Jugez-en 
donc , lui dit -il ; cet inconnu eA ^ vos ge- 
noux. Sténor y croit eSéâivemeni, Flora 
jetia un cri de furprife ; nuis Tes yeu x ne 
marquoient nul courroux , nulle envie de 
fuir. Que faitci-vous , difoit-elle à Sténor ? 
Cctre atiiiuije ne va point à ^n chalTeur, 
à un ennemi de l'ainour. Je ne doi$ ç^s 

moi-mcme Ah ! interrompît Sténçr j 

ûu\yliti une prévention injufte Se iî peu 
naiurellc. N'êres-vcus nce avec ^it de 
cliaimes , que pour les j!oullraire a notjie 
admiration i Nous cft-il pollible de ne pas 
leur rendre hommage î Cet hommage doic- 
il vous irritée î . 

F/ara ne trouvoit point de téponfe i 
CCS qoeftions. Mais enfin , dît-elle , vous 
r^avez que l'amour a caufc bien des ipal- 
hcurs t oa m'en a toujours entieteruie^ Sç 
je n'ai pas encore vu d'exemple démentir 
ces maximes- Vous en verrez j lui dit 
Sténor j en collant Ta bouche fui; mie de 
fes mains ■, vous ferez vous-même cet exem^ 
pie : en attendant , le hazatd vous en of- 
fre un autre. Interrogez ce, couple dont 
les accens ont mérité votre attention. Ce 
couple ne chantoit plus, mais il ne s'c- 
toic pas. éloigne. Df gra(^ , die Fl^a ^ en 
s'adcçllant à la jeune peifoivie . qui ;avo(C 
thantç , 
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ehjntft , dcUvrcï-ipQi d'un 4out« : etoyez-. 
vow ^ couc le bien qoe vous difïez ^e 
l'amour il n'y a qu'un .-i^ftanc } U nous eiL 
a^Dlu$^t f répondil-eUe»' Çj^t )«Bi»if Jious 
n en pgucyroiis dire. Quoi 1 CiCpric i^/ord >. 
vous en parlez d'après vous-mêmeSi — ■ 
Nous ne faifons que peindre ce que jiouji 
«prouvons.— Et depuis quand l'éprouvez- 
VOHS ï —Depuis, que nous pous foqwiej 
aimes. Etes-vous unis i denaaiida iC^'/ea- ' 
Oui b pour jamais , repondit le jeiw.o-hoin- 
me, Chaque jour nous bénil&ns nos c(]^- 
nés , & nous prions l'Amotu de Irâ t^- 
leFcei. Chaque jour accroît nocr^ bonlieur % 
Si tant que rien oe nous Tépareta , il «e 
ceflèr» point de s'accroître. Vous les en- 
tendez , belle Fhru 3 difoîi Scùi&r ; ils 
ont en etfet le langage du bosheui: Se de 
la vérité. Flora commençoit à le croire» 
&, qui plus eft, elle n'affeiloit fdus d'ea 
douter ; mais les images-lugubres qiii avaient 
n long-temps atlltgc Tes regards , occu- 
poient encore fon .cfpric. Vous en jûge- 
lez , -dîToit-cDe à 5rt»Wj vous vcrreit fi 
je dus ca être vivement frappée. Stenor. 
ne demandoit 'p^^ mieux que d'être f»i» 
poiir arbtcte dans cccce jinatièce. On abic-' 
gea le temps de la chaHè j on-fe rend» 
pUea Fiera. Voyez ,. difoii-clle à Scénof, 
pa l'iotroduifaot dans un fallon , voyez li 
è& icb cKemt^es' ont .dû m'imimider.. ..'. 
Maïf , d ciel ! :(pie snis-je mc^-même i 
Partit II. M 



II, Google 



IÎ& Vamour ttî ipi'il efi , 

Quel changement inattendil l Comment ces 
abteam ne foni-Ut plus ce qu'ils cteient ? 
d'où provient cette métamotpliofe ï ' * ■ 
Qa'on jugi en effet fi Flora dut être fuç- 
prifîÉ I Un fpcdaclc tout nouveau s'ofiroit 
3 {à vâe : au tîcu de ces cataftrophcs tec- 
ribtes qui l'avoîent effrayée jurqu'âlois, elle 
n'appercevoii plus que des fcènes letidtes 
ic propres à la ' ramiter. Tout datis ces 
Câbleaux annon^ir t'amour patlîble & iaa- 
tuné. Rien n'y blelToit les regatds , mais 
rout y intcrclloit l'ame. Celle de Flora 
étoit vivement émue. On ptcfumc bic» 
cependant qu'elle n'attribuoii \ nul pou- 
v<Mt magjque le changement atiivé dans 
r« retraite. Elle ne douioit point que Ché- 
rea n'y eût contribué v mais elle ne s'en 
plaignit pas amèrement. Vous me trompez 1 
lui dit-elle d'un ton qui prouvoit qu'elle ne 
regrettoit pas de l'éire ainlî ; vous me irom* 
pez ! Quel eft votre deHcin î De vous ten- 
dre hcurcufe , lui répondit Chérca j de 
ibuftraire votre ame à une réfolutîon peu 
réfléchie , à tm préjugé fimefte. Vous voyez 
S ténor , ajouta-t-elle , Ton îndifFérence 
n'étoit que fuppofée ; Ta lendredè pouc 
yom ni'écoit connue : je le comois Uii- 
méme à tous ^ards , Sc ï tous égatds il 
eft d'gne de yens. Durant ce dilcours , 
Sttnor cioit aux genoux de Flora. Oui , 
lui difoit-il , je voas avois vâe avant que 
Cmhit Youc enterrât daps cette folitudc : 
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je vous adorai leujcnirs flepuis , même es 
AtCefyitim de )amais tous revoir. C'eû: 
l'amour feul qui m'a inrpicé la conduice 
,que j'ai tenue ; il doit être mon excufcu 
D'ailleurs, mes vù£s font ■ aufll . Icgitintos 
que mon amoui efl Sincère. .1 

- On a pu voir Flora petdce fuccefljye-; 
ment de fa prévention centre l'amotar. 
Le changement des tableaux deycnoit naê^ 
(ne à-peu-près Aipçrflu.. Il îtcheva poartaiui 
d'anéantir une crainte qu'un ftra^^me 
équivalent avoir fait naître j mais il u'eti 
fallut déformais aucun pour déterminer 
Flora en faveur de Sténor. En peu de temps 
il devint Ton époux , te ne ceUà poinc 
d'être fon amant. Chaque jour elle s'c- 
tonnoit d'avoir pu craindre l'amour. Ses 
idées fe forti^oient 5^ s'étcndoient déplue 
en plus. Vous m'avez bien jouée , ditoit- 
cllc à Sténor Se à Ckérea ; }e le raéritois » 
«Se je vous le pardonne. Je" regrette feule- 
ment que le couple chantant du bofquet 
Ji'ati eu qu'une félicité faâice. Il jouoic 
alTez bien fon rôle , pour mériter qu'il lui 
fût fiaturel. Raflurez - vous , lui rcpondic 
Sténor j ce tôle n'étoit point joue. Apof- 
tés là pout me fervir , ces jeunes gens n'en 
csprimoientpas moins leurs fciiiimens pro- 
pres. Oh allure qu'ib font encore les mê- 
mes. Vous , ma chère Flora , confcrvex 
toujours les vôtres. Cet amour qui caufoit 
voire cSidi , caufcra votre bonheur & le 
Mi 
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fliftt L'amour ut qa*U éfi^ Conte. 
aûen. Ce n'eft pas cet amour fcénctiqtte, 
impérieux & jatoux > cette paflîbn ciui dé- 
chire l'ame au lieu de la confolei ■■, c'êft 
cette chaitn^nte union des ouiis , aulB 
éloignée de U tiédeur que de l'cmpone- 
ment , aujn douce que fcnrible, <^i occu- 
pe'^ïuKtdUtmctntctiqui ne néglige nîn'ob- 
«de ; ce n'eft point l'Amout tel qu'on fe 
. phit fouvent à le peindre, oa plutôt à le 
àà&gmet s c'eft fartiour tel gu'U ejl, tel 
qa'u doit étte. 



«^ -^n. KT 
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L'ÉTONÎJEMENT RÉCIPROQUE^ 
Nouiftlle Orientale. 



Vj h aqtj e Peuplé a fes ufag« partica* 
liers , les croit excelleiits , & trouve bizar- 
res -ceHx (les autres Nations, qui, de leur 
côeé , lui. rendent bien la pareille. On * 
pànt Démocrite occupe à tire des déBiuts 
«e fes feinblables ; on pourtoit reprcfcn* 
rei chaque Nation occupée à fe moquer <k 
toutes les aunes. Le climat & la polfiique 
influent -fur cette prévention réciproque. 
Peut-être même cft-il nécellâire que l'ha- 
'bitftm delà Nigritie éprouve à rafpcit d'un 
Européen , la même répugnance qu'il inf- 
pire à ce dernier ; que l'Itoquois s'applau 
diflc de fa rufticité , & le Chinois de fo 
■pcférences i que l'Italien foit iirfé , l'AUe- 
tnand fimplc, l'Efpagnol grave , le Françôh 

Î;ai , l'Anglois fombre , le Holbn^is pk» 
âge Se phjs fin qu'eux toas. Prefque toa- 
jours le jeu d'une machine dépend de l'op- 
pofition de fes parties , & l'éclat d'un ta- 
bteati de la variété de (es eoalcurs. 

L'exceffive liberté dont jouiflent les fem- 
mes parmi nous a fes inconvéniens -, mais 
'ds ne méritent pas ^^u'on préfère de troUj 
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t^i Vétonnamnt récipro^utj 
ver en elles des eTcUves au lieu de com- 
pagnes. Aioutez que coûtes les prccaudpns 
Asiatiques ne font pas loujouts efficaces. 
Il Teroit cependant bien difficile de les por- 
ter plus loin. Une femme dans tout VO- 
cient , Se fur-tout en Pcrfe , n'eft vinble 
que pour fon mari *, un fille ne l'eft pour 
aucun homme, pas même pont celui qui 
1 cpoufe. Ce n'eft, dis- je, qu'après en Avoir 
Élit Ci femme, qu'il peut juger de fa lai- 
deur ou de fa beauté. De-là naît pour l'or- 
dinaire, d'un & d'autre côté', une Curprife 
agréable ou doulouteufe. Voici un exem- 
ple où l'étonnemeni fut exttême, des deux 
patts. -' 

Un vieillard Pcrfan , -noble d'origioct 
mais déchu d'une haute fsnunc , habiroit 
une demeure ifolée & de la plus modefte 
apparence. Là Te trouvoient en mçmc 
^einps la femme & la fille de Ton fils uni- 
que. Pour ce dernier , il fctvoit dans l'at- 
mce Pcrfanne, en qualité d'Officier trcs- 
fubalterne & fous un nom emprunté. Ce- 
lai que portoit fon père dans fa retraite 
l'étoit ésalemcnl: des raifnns de politique 
Se de prudence les obligeoient d'en u(er 
ainfi l'un & l'autre. Tous deux aviiieiit . 
-encouru la difgiace du Souverain fans l'a- 
voir méritée, & lous deux attendoicnc 
-que l'inconfûnce de la Cour ôc des cvc- 
nemcns leur fendit ce quelle leur avait fait 
pealrc. Ahoucaher ( c'eft le notn fuppoÇ« 
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dit vkillartiO ne Jouît mcmc pis d'un eti' 
tler repos dans fa folinide. A la Coue un 
Grand eft cKpofé aux bourafqucs ; en Pro- 
vince, un homme obfcur l'eft encore plus 
aux vexations. Aboutaher en avoit déjà cfluye 
plus d'une de la part du Begler-Beg ou Gou- 
verneur de la Badriannc , & pour furcroît 
d'affliâion , il fc vît forcé d'aller s'en pbin- 
die à lui-même. Il attendoit peu de fuc- 
ccs d'une pareille démarche. N'ai-je pas , 
difoit-il chemin faifanc . moi-même été 
Begler-Beg î N'ai-jc pas cherché î faire le 
bien du Prince & des Sujets? N'ai- je pas 
^té équitable i N'ai-je pas été déplacé i eft- 
il jufte d'exiger que le Gouverneur de 1» 
Baâtianne fc moule fur une conduite qui 
m'a fi peu réulTi ! 

- Il n'ctoit [dus qu'à deux lieues de U 
réfidence de ce Commandant , Ictfqu'it 
fut "abordé par un Coulomcha , ou Mef- 
fagcr du Roi de Fcrfe.UnCoulomchan'eft 
pas un fîmple courier : c'eft un jeune hom- 
me de diitinâion attaché à la petfonnC 
du Monarque, 1 -peu-près fui le même 
pied qu'un Gentilhomme ordinaire l'eft en 
France. Ces fortes lie MelTagets ne foi^t 
jamais chargés que de commtflîons gra- 
ves : mais une circonfbncc rend cet em- 
floi irès-péniUe. C'eft qu'en Perfe , oil 
on prétend que les poftes furent infti- 
mées par Cyrus , il ne relie aucunes tn- 
tes de cette infiitutioo* Il eft viai que dans 
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ce pays , un 'Me0^^r-&OT3l cfl: autorifc J( 
dcaaonctt les palTants quU rencontre. Le- 
CputoiBcba <ionc il s'agit avoir vTc plutf~ 
d'une fois'^ fcn ptrivUcge «lepuis Ton de- 
pan d'Hjfpahftn. Mois il écoit i piied. lorT- 
qu'H je^t Abotuaher qui mcutoit tm 
fort bon cheval Arabe. Le Cage vieil - 
Uni voulut en defcenidce. Il aveit recon- 
RH d'abond remploi du feune Gentilhom- 
me à Ton extérjeiir ; U alloit cçder à l'u- 
fage. Le Coulomcba l'ayiant ÊkÉ , lui trou- 
va l'air n vénérable Se Çi itnpofaat , qu'il 
fi: fentitcmude refpeft. Non, lui dit-il, 
mon père , non je n'ofetai ■ point contre 
voiw d'un privilège tyrannique': ce feroic 
joîndce la barbarie à l'injuAioe, Daignez 
feulement Taiisfàire ma cucionté. Habitez-, 
vous U' ville prochaine, ou quelques af- 
^ires vous y conduifentî-cUcs }Je poffèdc 
fi peu de chofc , reprit le vieilbird-, que 
je devrpis être exempt de toute efpéce d'af- 
Siites. Cependant , le peu qui m'appar- 
Eienr m'eft envié- Un dévot, qui me haie, 
& qui peut toat fut l'efptit du Gouver- 
neuf, prétend mg dcpouillei démon foi- 
Ue . patriiiMMne , fous prétexte d'y £Mre 
cenAmire un hôpital en faveur des pau- 
vres de te canton. Le principal dédom- 
ttiagçraCBt qui m'cft offert, feroît d'y êtcc 
• admis comme les autres.... Voilà une abo- 
mûiable in|uftice , interrompit, le - jeune 
Pfidàoi je vous jorcj^iescodic^u Pto* 
phêie , 
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fYicvs^ qu'elle nt feit poinc eiTfiiîhtée. J'û 

Quelque ecodài Auprès du Gouvecnoir', ^ 
■ailleurs , .j'a,i un moyen sur pour m'en ftire 
écoutée. Soyez peruudc que voïre adver- 
saire ne fera point preuve de charité à vos 
dépens. 

lu potterem la convetTatioti beaucoup plus 
loiii , & elle les condutfîc juTqu'it la réli- 
dence du B^ler-Bcg. A peine le Coaloifr 
■lAa. fe Bit^l acquitté de la principale conà- 
millîoa , qu'il s'occupa des intérêts à'A~ 
h&ucaher. Il le préfenta au Gouverneur , 
qui parue ne l'écouter qu'avec peine , ajotl- 
unt qu'an luunme auflî pieux que l'éroic 
Ton advetfaire , ne pouvoic avoir que des 
vues louables- Ce Gouverneur fc piquort 
lui-même de dévotion autant que d'ava- 
rice. Il n'oidonnpit jamais de conculfîons 
que l'Alcotan à la taim. Le Jeune Perfan, 
qui le connoirïbit , fit ligne au vieillard de 
ne pas intifter. Celui-ci fe rerira comme 
ils en étoicnt convenus. Alors Séfi j c'eft 
le nom du Cou|omcha, réitéra les inflan- 
ces auprès du GouveinetiF , & en vint à 
l'argument qu'il fçavoit bien devoir être 
décifif. Il lui revenoir, félon Tuf^gc, un 
ptéfent cotilîdérable pour fa courfe , Sç 
p'étoic au B^{cr-Bcg a ttu faite ce pré~ 
fent. Il lui fit entendre qu'il y renonce- 
toit volontiers , fi Aboucaksr obrenoit juG 
tice. L'avare Gouverneur faifit avidement 
«ftte pcopofition : U décida qu'en effet le 
Partie IL N 
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■14^ L'éiû.nneitUnt féctpri^ue^ 
m.yai Mufulman portoii le zèle UB peu 
.trop Ipin* Aboutaher fut maiBtmu dans 
:ce qu'il podedoit , & le Begler-Beg eût 
même ajouté quelques polfcûlons d'autruî > 
fi on l'eût exige. S^ courut cejoindrc fon 
protégé , qui l'engagea à venir au moins 
vifiter l'berrniiage qu'il lui confervoit. Le 
jeune Perfan y conicntit , n'ayant nul mo- 
tif de prclTer fop reiout à Ifpahan. Ils 
panent deux jours après, & au oout d'en- 
viron douze heures de marche , ils tou- 
choienc à l'habitation du vieillard. Ce det- 
nier en faifoit un tnodelle détail à Séfij 
Se le pcioit de mettre à l'écart toute idée 
Ae magnificence & de {bmptuoiîté. Mais 
quelle fut la dcfoUtioii à^ Aboutaher ^ en 
voyant lout-à-coup une partie de fa mai- 
fon en Hammes.; Ah , chère Fatime ! ah 
chère Pekri ! s'ccria-t-il ; qu'altez-vous de- 
venir? Qui vous arracliera au péril qui 
vous menace t Hélas ! peut-être en êtcs- 
vous déjà les vidimcs î 

Séfi ne lui demanda point ce que Ggnî' 
fioic ce difcqurs. Il part avec toute la vî- 
telTe du cheval qu'il montoit , arrive en 
un iuflant à la demeure du v-eillard. Se 
trouve un efclave qui fe défefpétoît. Il en- 
tend des cris lamentables , & qui fera- 
bloient forcir du fcin des flammes. Il de- 
mande 3 l'efclave par où il elt pollîble de 
pénétrer dans l'édifice embrafc. Ah , Sei- 
gneur ! lui répondit lefcUvc , j'atuois déjà 
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«(Tayc d'en tirer Faàme Se Pekrl ; mais , 
héUa ! je ne fuis point eunuque , Se Ci mal- 
heureufement, vous ne l'êtes pas vous-mê- 
me... Se^, [(ans répondre â ce ridiculç 
fropos , s'empare d'une mafflie, enfonce 
unique porte de ce bâtiment qui pour 
furctoit d'embarras, ^c trouvoit fermée , 
fiSe à travers la fumée & tes feux , & 
péœtrc pifques dans une chambre oà 
Fatime , Pehri j & ime vieille efclave 
n'awcndoicnt que U mort. Déjà même 
les deux premières étoient évanouies. Séfi 
s'empare de celle c^e d'aboid le hazam 
lui préfente : c'ctoit Pehri. Il l'emporte à 
force de bras jufques dans la cour , &c U 
jemet entre les mains àAhautaher qui dans 
l'inftant arrivoit. U retourne au fecours de 
Fatime j Se la délivre avec le même bon- 
heur , mais non fans un eiKcme danger 
pour lut-mcme ; ce qui ne l'empêcha pas 
de vouloir s'y cïpofer une troifiéme fois. 
Son but étoii de fecourir la vieille efcla- 
ve : mais la chAte d'une partie du bâti- 
nient l'empêcha de pénétrer Jufqu'à elle. 
Il «n fut au défefpoif , tmi fa générofitc 
croit puri: & déiintéreilee. 

Séfi n'étoir pas moins réfervé (jup gé- 
néreux. Il s'ctoit bien apperçu en fecou- 
tant Pehri j qu'il portoit dans fes braî une 
des plus belles perfonpçs de l'Orient j elle 
croit même alors dans un défordre qui 
meUDÎc bien des bçamés dans leur iour« 
Ni 
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Jiéfî fc tappellok avec tranfpott ce qu'il 
■en avok- appcrçu. CcpcDdant , ne jugnnc 
pins fa pielcnce nécellairc , il n'en iicàt 
pas ainii de l'eTclavc àïAboutaher : U fin 
-au péril avoic mis lîii à Tes fcnipules , Se 
il aidoîï Ton maître à lappeller Fatime Se 
Pehti At kar cvanouîHetnent. Elles ou- 
vrirent les yeux l'une Se l'antre ; mais le 
danger qu'elles avoieni couru leur éroit 
Tocorc il prcfoir, qu'elles doutoicnt de 
ieur cxiftence. Ah ! leur dit le vieillard, 
en les baignant de fcs larmes , voite rurprife 
jcft bien légitime: c'ctoit fait de vous fans 
l'arrivée du plus généreux de tous les bom* 
mes. Il vous a fauve U vie en s'expofanc 
à uiic tnort prefque certaine, & en s'y cxpo- 
£int à plus d'une reprit. AUks il leur détail- 
4a , en peu de mots , ce que £éfi avoît £tic 
pour elles , Se même ce qu'il avoii fait pour 
loi. U en faut moins peut piquer la curio- 
Hté de deux femmes à qui la vue de tout 
bomme étranger eft abfolumcnt interdire, 
Aboutaher «ut pouvoir dt^roger à cet afa- 
ge en faveur de Séfi. D'ailleurs il n'avoit 
prefque plus k liberté du choix. L'appac- 
lemcnt des femmes étoit erwièremeut incen- 
dié : il falloir donc qu'elles habitaflent le 
{ÎCR , qui heureufemenr étoit à l'abri des 
flammes, n'ayant nulle forte de commoni- 
carion avec l'autre. Ainlî le vieillard, ccm- 
tant autant qu'il le pouvoir à Séfij l'invita 
ik s'Approcher de -celles qui tenaient de }«) 
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m noovA étie. A ccne propolîà<»Tj Seft. 
éprouva un doux faiiilTcinenE., qui lui oCl 
la liberté de lépondrC' Maiis Ton Jîlence 
ji'avoit rien qui pût fake fcwpçoitner un» 
lefiis ; il s'avançoit mênae taas preTque 
s'en appetcevoic , ic beaucow) plus vite 
que fon introduûHk , vers la uUe où Fa.- 
eime ôc Pehrî l'atcendoient. Il les abocdQ 
avec un trouble que la jeune Pehr't pas- 
tageoic d'avance , 3c qni ledoobla ' loif- ■ 
qu'elle l'eût envifàgc. 

PeÀ^i n'avoit guère que trase ans ; mais-, 
dans ces contrées , cet âge fuffit au beaa . 
fcxe pour fcmir qu'il cft en état de pbitv 
& poiu le faire (entir à d'auites. S^ l'é-^ 
ptouvoit : Il eût égalcmenc pik voit dins 
Fatime ( qui le regardoic auiïl malgré l'a* 
{âge Oriental) il eût, dis je , pu trouver 
«n cUe uo objet capable de faire diver^on 
aux cbarmes de fa fiUc. Elle croit eticora 
éms la âeur de la }cudc& & de k beauté. 
Mais Se^ étoit lai-siènie trop jeune pour 
divi^ fon hooinuge, quand ïocibs Pau-' 
m« Se Pehri n'cuHnit été que des rtvato» 
ordinaires. Il eft un âge où le cœuc de- 
vient l'efclave du premier coup d'ail , 8c 
ne fonge tû à tondre fos (èrs , ni ï tes 
étendre. Quelques jours s'ccoulcrent d'un* 
manière très-agréable pour le jeune cou- 
ple j à qui la circonftance permettait de 
s'entretenir libremeur. Séji rendoit graocs - 
à l'accidait qui les céuniiwit, fc P^ri ne 
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s'en ailtigeoic plus. Quant au vieillard, il 
fongeoii à le répaiei. Il foupçonnoit in- 
térieurennem la caufc de cette incendie , 
fc fcï foupçons éloient fondés. Le pieux 
Pcrfan dont il 2 déjà été parlé , inftruit 
oae te Gouverneur cefluit d'cntret dans 
les vues charitables , ivoii crû devoir fe 
penneitre un petit mal pour un grand bien. 
En conféquence , il donna ordtê \ un de 
fes efclaves de brûler ta maifon qu'il ne 

tiouvoit cnvatiir. Peut-cire, difoil-il, btû- 
erbns-noQs en même temps trois ou qua- 
tre pccfonnes-, mais mon hôpital en fera 
vivre cent ^ & tout bien compté , la maffe 
des humains gagne à ce calcul. • 

Il y avoit fujet de croire que cet cvc- 
ncnient jettoil Aboutaher dans plus d'une 
• forte d'embarras. Séji revoit aux moyens 
de lui faire accepter des fecoars. Il étoit 
panagé entte la difHcnlté de les lui offrir, 
& la crainte d'être rcfufé. H le fur en ef- 
fet : Aboutaher lui dit que fa fortune , quoi- 
que bornée , le mettoii en état de rétablie 
ce que te feu avoit détruit. Mais il n'en 
admira pas moins la conftantc génétofiré 
du jeune Pcrfan, Il regrcttoit de ne pou- 
voir le fixer dans fa retraite , & l'envioit 
à la Cour fi peu digne de le pofïedcr. Il 
falloir cependant que Séfi en reprit bien- 
rôi le chemin : fon devoir l'y rappelloitî 
fon penclianr luitoit contre ce devoir. Il 
OU encore divers entretiens avec Pekri , 
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ti tous deux s'enflammoîcnt de plus en , 
ptus. Se tous deux reiniercioieni le hafard 
de les avoir' affranchis des entraves de l'c- 
fiqucctc. Ufage barbare & ridicule ! s'é- 
crioit Sep ^ ta. nous contrains d'époufec, 
un objet qui nous ignore & que nous igno- 
rons: tu Fais, du lien le plus rcfpeftable,' 
un jeu de hafatd qui fouvent ne fatisfaic 
aucune des deux parties ! Ahl du moins, 
j'ai vu dans Pehri celle qui doit me ren- 
dre heureux : notre union, fera le ftuic 
dSin choix éclairé » notre choix le fruit 
<run penchant réciproque & qui ne peut 
plus s'accroître ■■, qui , fur-tout , ne pooitii 
jamais diminuer. 

On voit pat ce difcours le but que ie 
propoftiit Séfiy mais il n'y pouvoit parve- 
nir qu'après avoir quitté i'emplor qui l'at- ' 
tachoit Sz le capiivoit ï la Cour. Une ■ 
femme ; luie efclave même , lui ctoit in- 
terdite par le Souverain. Il informa de fcs 
Iirojcts , & Pehrî qui les trouva merveil- 
eux , & Aboutaher , qui en jugea tout 
autrement. Le fage vitillard l'exhotta vive- 
ittént à' îie ritu' précipiter. A votre âge,' 
loi difoir-il , on doit fur-tout ménagpc , 
^ la favciirdc fon maître; il eft plus facile 
d'-^tre Courtifan que Philofophc. Séfi, qui 
dans ce moment , n'ctoit qu'amoureux , nit 
peu ébranlé par ce difcours. Pckri n'étoit ■ 
pastnieUx d'accord fuf ce, point avec fou ' 
ajreol. Ce jeune- couple, -prêt àft (epaicr, < 
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n y roBceoit qu'avec fiénuficment , il ùAf 
làt neanmoms s'y tiCoaàtz v il fallut met- 
ne fia- à une £tuarioQ d'aunnc plus Sac- 
teufc, qa'clk'ctok Tarn escmple dans ton-, 
te la contrée Maïs ce n'cioU point cette 
fingularitc que Séû rcgiettoit -, c'ctoic U 
chofe même. Ses larmes coatoïenc abon- 
diitninent. Pehri cxchoit une partie df- ù, 
douleui; AboKtgher plcucoit de tendfcOè, . 
Ce Fat'ime ïvas tùen poa.vojx £t dite à elle- 
même pourquoi. 

De rctouf à Ifpakan, S^ {e difpo((ùr 
à effcâiter ùm dcQcJn , a quitter une place 
qui alTerviUoit iufqu'à Ton ame. Une tcva>- 
> lotion tiibite le retint à la Cour. Uxatatiié 
3c même la pedbnoc du monarque ctcûenc 
menacés i dci-Iors Sçfi oc Cong» plia quà-- 
dcfendre l'iaie & l'autre. Il avok été près. 
d'immotci toute ambiùoD. à li'an>ou£ , il. 
lit céder ce mcme amoui au devoir. L'en- 
nemi qu'il falloit combattte Se repoaSkt 
€toit le célèbre Thamas'Kowli-kan > en- 
nemi d'autant plus à craindre , qu'il oroit 
tout & qu'il joàgnoir une politiqae pc^ 
fondf au courage le plus détermine. Ce qui 
acfaievoit de. le rendre focn>i(iable , c'eft que- 
le Prince qu'il vouloii fupplantet , n'avoic 
«Kcune de ces. qualités , & ignotolt jufqu'à 
l'art de paroîtrc les avoir. On fçait que 
l'uTurpateut mit le comble aux auentat^, 
& vît fon an^ition coi^ ronnéc. Tout , ce- 
pendant , oc flccbit jKu Coiu loi d'abotd. 
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& Séfi fe (iiCUngua. paimi ceux qpi téai* 
tèifflH le iiHieux & le plas long-teo^. S«ti 
pccc lui en eue ^oune l'excm^e , s'il «voit 
eb beCoia de modèle. Thomas j quu. aroit 
Im-mcnae icop de cooii^ pouc ne pas 
«ftÙDet cecie vertu dans aotrui, n'épaigiu 
rien pour s'attachct dcm Titicis fi Diavci 
& (i ÊdeUcs. Toute la Peiic éianc alors 
foumife & trane^iïlc , ni l'un m Pautrc 
n'avojcBt dc^ein d'exciter de nouveaux xtatr 
blés y nuis aucun des doix oe voulut Ce 
fiatxt à la GouE du tyran , ni prendre pairî 
diuis Ces armées. Cependant il ordonna qot 
leurs biens , qu'il avoit fait caoiifqucf , 
leur fWnèni rendus. Ce n'étoît point le 
ieaX cxemijle de modération qu'il eut donne 
jusqu'alors. U affeâoîE, iurtout, de répo:- 
f cr ecnainss injuftices que Ton prédécefleut 
avoir commifes, ou lailTé çommcctte. Pfan 
d'ungrattd, dépouillé de tes dconainea pai 
ce Btalhcweax Piloee, en avoit été reints 
en poAèûioi) fur Tiaauu. Tant ij éft viai 
que à»sa ua fouvenûn , la poHûquc Tup- 
Béée quelquefois à la verra > & peut Mcnw 
htiiics d'un écUt fupcrieBr. 

Stfif devenu libre t retourne en dij^gencc 
vêts k tettûte où; 'le oc^iduiToicnt l'antoni 
& l'aEnirié. Depuis deux ans & plus , oo'il 
avoir quitté ce réjoui , il igiioroit le ion 
des pttfonnes qui l'habitoienr. Il voyoit fui 
là route les défàfties occaËonnés pac k 
guecce fitvUc : il cmisDait que ces eanges 
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ne Te folTent cicndus joiqucs fac l'aigle 
de Pehi j & dons quel tEouble cette idée 
ne le plongeoit-elte pas! Ce fut bien pis, 
lorfqu'ucivè fut les lieux mêmes > il n'y 
trouva que des reftes de mafuies abfoltuxient 
inhabitées. Il faut avoir ^mé , ou pour 
mieux dire , il faut aimer pour k première 
fois , Se aimer en Aiiarique , pour conce- 
voir ce qu'éprouva Séfi à ce déplorable 
afpeA. Il parcourt, en nomme égaré, tour 
le canton , s'informe de ce Kfni peut con- 
cerner Âhoutaker^ n'apprend rien de polîlif, 
& retourne vingt fois qucftionncr une même 
pcrfonne. Tour ce -qu'on lui affirme , c'cft 
que les treupcs de Thamas ont habite & 
ravagé ce pays ; mais on ignore fi le vieil- 
lard qu'il y cherche ne t'avoit pas quitté 
lui-mcme avant leur arrivée : incertitude 
qui redouble lagitation de Séjt. Tout ce 
que la jaloulie, fi naturelle aux Oiioitaax, 
a de plus accablant &c de plus ctucl , s'em- 
. paroit malgré lui de fon ame. Tantôt il 
fc reprcfentoit Pehri au pouvoit de quelque 
officier féroce ; tantât il fc la figuroii au 
milieu du ferait de l'ufûrpatear, gémillànt 
lût fop niftc efclavage \ Se { ce. qui lui 
fembloit beaucoup plus affi-cux ) peut-être 
n'en gémiflânt plus. Il fe réfout à parcourir 
toute la Pcrfe; va de province en province, 
de ville en viUe, s'arrête fur-tout dans les 
lieux écartés , parle A'Aboutaker à tous les 
humains qu'il rcncoiope, & voit arec -dér 
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fefpoir qut ce nom cft par-tout i|;noré. Un 
an s'écoule dans ces recherches Superflues; 
après quoi , Sefi vient reicouver {on père , 
aullî accablé de Ta longue abfence y que ' 
lui-même l'étoit de celle de Pehri. 

L'extrême afïliâion exige un confident : 
c'eft un moyen preCque sûr de la tendre fup- 
portable*, mais il cft rare de confier cer- ' 
laines foiblelTes à un vieillard , & futtout 
à- Ton propre père : il eft encore rare que 
ce même père goâte cet aveu. S^ ^ dans 
h, nécclHté où il étoit de (c plaindre , ne 
fît pas cette réflexion Si s'en trouva bien. 
D'ailleurs , l'amour t& regardé en Aiic , 
nitHtis comme une folbleffc que comme un 
bcToin. Le père de Séf^ à qui ce beCoin 
s'çtoit fait (entic autrctbis, ne tiouva point 
étrange que Ton fils l'éptouvâi à Ton tout. 
Je te plains , lui dil-il , d'avoir perdu cette 
beauté dont tu me parles & qui dévoie 
t'aimer, vu ton âge, ton extérieur & fur- 
tout la lîngulatiié de l'aventure.. Il n*eft 
qu'un moyen de léparer" ce malheur, c'cft 
d'-cpoufer une femme alfez belle pour te 
faire oublier celle que tu regrettes ; 8c fi 
ce remède ne futïitpas, d'7 joindre quelques 
jolies èfclaves. Il fcroitfmgulicr qu'aucune 
d'enrr'clles ne pût faire diverfion à la dou- 
leur. En tout cas , lî l'objet qui la caufe 
t'eft rendu quelque jour , il te fcta tibte de 
Tépoufet auffi, Le Prophète a pourvu à ces ■ 
foitcs d'iiiconvéniens. 



Il, Google 



J 



tf'S Z'/tOfinemini reciproauei 

Ce diTcoLirs qui eût pu contoleir un. Ea— 
ropéen, fur-tout aa François > i» fit que 
gUlTcE Tui notre Aûatique. Cependant , com- 
me il n'cft guères poffiUe de réûllei pet- 
pctueliemenc à des avis de cettt natuce , 
Sefi te tailla vaincre ■■, mais ce ne fut qu'après 
avoic lutté encore fix mois , &' fût faire 
de nouvelles & inutiles rechetchcs HAbow 
taher ^ de fa famiUe. Peifuadc enân qu'il 
en ctcât privé pour jainati » il (k ce qu'exi> 
gèoit fon pèie ; c'eâ - à - dite , qu ayant 
chargé un Procureur d cpouTet en fon viom , 
Se pat le niiniftète d'un auuc procureur, 
une fille que ni l'un ni l'autce n'avoient 
jam&is vue Se ne dévoient jasuis 'uoîc , 
une fille qu'il ne connoidôk pas lui-mcaie » 
il avoic confenti qu'elle lui fût cnfuiie atte- 
nd p<»ir ne la voir en face cfiaipih le 
temps fixé par l'ufage. Il la comnifloit , 
au lurplus , pour ta fille d'un noble Pctûn 
qui tialùtoit le racme canton qœ lut, & 
avec qui fon père s'étoit fon tic duraat 
fon abfence. 

Les dix fours de fêtes; Se de diveitiSè- 
mens , fixés par la coucnme , étant o^rcs > 
la nouvelle époufe lût conduite en ftompe, - 
mais durant la nuit, chez fon époux, qui 
Tattendoit fans impatience. Elle étoiz voilée 
- de manière qu'en plein midi elle n'etk pas 
même foupçonné qu'il fit Jour. Des fenona 
deftinées à la fetvir , t'iotroduifent dans 
l'appaitemcnt qui lui eft réfecré. £Ues en 
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lôrtent quand Séjï eft fuppofc prêt k s'y 
Tendre i mais cllec n'y billcnt aucune Is- 
tnière , ôc lui-même n'efl: pas en droit d'y 
en introduire. L'ufage le condamfle à ne 
voir ni à erre vu cette première nuit. H 
entre , moins occupé de l'objer qu'il va 
trouver , que de celiri qu'il a perdu. Il eft 
farpris d''entendre des foupirs Se des Tan- 
glots : il ne pcoc douter de qui ils partent, 
& cette fmgulariré réveille Se fiïe Ton at- 
tention. Il reconnoît bientôt que ces làn- 
glors & ces foupirs ne font point fimulés : 
ils lui fervent de guide peur s'approcher 
de fa jeune époufe. Hc quoi, Madame î 
lai dit-il, comment dois-jc interpréter ces 
nurques de dosleur î Eft-ce par contrainrc 
que vous vous donnez à moi î Je n'exige 
point un pareil facrifïce. 

L'accordée ne répondit rien , & ce filence 
vouloir d^jà dire beaucoup. De grâce , Ma- 
dame , reprit Séfi , daignez me répondre 
avec connance & fans aucun détour : peut- 
^re anrai-je moi-même quelque autre aveu 
i "vous (aire. Ah , Seigneur ! lui dit-elle , 
«n pleurant Se foapiiant toujours , mes 
4armes pourroient-clles vous outrager î In- 
■nfibfc à vos yeux comme vous l'êtes aux 
miens, tous deux inconnus l'un à Tautre, 
nous ne pouvons encore ni nous aimer, 
ni nous lùir. Peut-être si vous époufanc, 
m'unilFc - je à l'homme le plus parfait dé 
toute TAfie. Mais> Seigneur , pardonnes..* 
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Elle n'eii pue dire davantage : Tes Tanglots 
la ruffoquérenc de nouveau. Séfi , que la 
douceur & le charme de fa voix.vcnoîenc 
d'afteiftcr fiiigulièrement , frémit de l'état 
où cette jeune perfonne éioit réduite. RaT- 
furez'vous. Madame, lui dîc-il, d'un ton 
attendri ; vous n'êtes pas tombée entre les 
mains d'un barbare ; il faudroit l'être pour 
àbufec de votre lituation. Je refpcdterai vos 
fcniimcns Se vos regrets. Je fcaîs par moi- 
mctne ce qu'un premier penchant... Mais, 
encore une fois , ne refufez point votre 
confiance à celui qui en veut être digne 
par fa francKife & fon équité. Hé bien , 
■ Seigiiair , reprit elle , d'un ton de voix mal 
airurée, je vais vous faire L'aveu d'une foi- 
blellè que je crois cxcufable , ôi qui pcut-êrre 
vous paroîtra légitime. Je garde encore le 
fouvenir de quelqu'un à quj je dois le jour , 
de quelqu'un qui pour me fauvcr U vie où, 
s'expofet à une mofi prefque inévitable^ 
mais qui me laillè en proie à des chagrins 
plus crue's que la mort qu'il m'a épargnée. 
O ciel ] s'écria Séfi ^ étonné du rapport 
qu'il y avoic diiis cette aventure & ce qui 
lui étoit arrivé à lui-même ; ô ciel 1 . . . 
Mais, Madame, rcptit-il , eu ('interrom- 
pant, votre nom n'eft-il pas Zulphi?... 
,Dui, Seigneui, Se c'ell aullî le nom quç 
portent mon père & mon aïeul. Quoi ! juf- 
qu'à fon aïeul ï difoic triftcment Séfij en 
iongeant à Alçutaher^ .mes çfpçraiices pnt 
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ité bientôt détiuiies... N'importe, voyons 
jufqu'où le hafard peut porter la reflemblance 
dans des cvénemetisopporés. Madame, qu'eft 
devenu ce libérateur qui caufc aujourd'hui 
votre déferpoir! Mon dcfeCpoir eft de l'i- 
gnorer , ajouta la jeune époufc. Les cvé- 
nemens qui viennent de déchirer la Perfe, 
ont fans doute éloigné de lui toute autre 
idée : peut-crte a-t-il fait céder l'ainour à 
l'ambition ï peut-être n'a-t-il jamais bien 
connu l'amour. Autre point de conformi- 
té, difoit Seyî intérieurement : l'aimable 
^e/iri ï fans doute les mêmes foupçons à 
mon égard , & a peut-cire fubi la même 
épreuve que celle qui me parle en cec inf- 
tant. MaiSj hélas l fes pleurs auronr-ijs 
été refpeitcs î... Quoi qu'il en puiJie être , 
je ferai généreux; je mériterai qu'on le 
foit , ou qu'on ait dû l'être envers Pehr'u 
Madame , ajouta-t-il , en élevant la voir , 
votre dcftinée & la mienne ont cntr'cUcs 
un rapport qui m'étonne. Votre cœui n'eft 
plus i vous , le mien n'eft plus à moi. Vous 
regrctrcz un amant qui vous fauva la vie ; 
j'eus le bonheur de la fauycr à la beauté 
que je regrette. Vous ignorez la deftinéc 
de l'un i j'ignore celle de l'aurrc. Vous 
foupçonnez ' votre amant d'incopllahce ; 
j'ai les mêmes ioupçons envers ma maî- 
trcflê ; & elle peut-être envers moi. Vous 
aimez encore, racroc en craignant d'être 
oubliée : je confcrye un amour tout fcm- 
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tS9 L'étonnement réclpro^ue^ 
bUble > en craignant un pareil ouUi. Mot 
âmes ctoicnt faites pour le rencontrer : c'eft 
d(»nmagc que le lufard sut dérangé leur 
cours. Mais , Madame , je le répète > je 
ne prétends point tyrannifet la vôtre. Je 
vous admire & fuis prêt à renoncer à vous, 
à vous tendre à vous-même , puilque voos 
ne fcauriez être à moi volomaircmnit. 

An, Seigneur 1 interrompît la^nePer- 
Tanne extrêmement éniae d^n procède Ci 

féncrcux , &c agitée d'un mouvement qui 
éconnoit & qu'elle n'eût pu définir , ah , 
Seigneur 1 je n'ai fait que céder aux ordres 
ablolus de mon pèrej mais vous méritez 
un cœur uniquement à vous, & qu'aucun' 
autre objet n'eût prévenu d'abord. Hé bien. 
Madame , ajoura Séfi, j'entrevois un mo^cn 
de vous conferver à votre amant , & dç 
ptcvcnir les emportement d'un père irrite, 
Keftez avec moi ; ces lieux (èconr dcfor- 
mais pour vous un ar^lè. inviotaUe , on 
afyle que je regarderai moî-mênjc comme 
(acre. Daignez du moins achever de ren- 
dre votre confident celui qui confent 4 
n'erre votre époux que de nom. Le rapport 
de votre lîtuation avec la mienne rend cette 
Curiofké légitime , ic certain inouvemenc 

]ue je ne puis exprimer, la rend indifpen- 

able. 

Alors Zulphi détailla ce qu'elle n'avott 
Çmx. au'indiquer , & à chaque moi Séfi re- 

4oubl(nt d'atcennen Sç d'cft^meinent. Mais 
quani 
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quand aptes ceitaint détails prélintinaircis , 
Zulpfù en vint à cicet k reirake où ell« 
avoit vécu avec Ton aïeul & fa mère , l'in- 
cendie où l'une & l'autre s'étoicrw vue» 
prêtes à périr, le fecours qu'elles avoiettc 
reçu d'un jeune couriifui , ion féjour dans 
leur afyte commun , & enfin fon déparc 
qui tira encore des larmes de Zulphi , elle- 
iut interrompue par un grand cri que poolïi 
l'époux confident. Elle frémit , Se crnt l'avoii 
orfênfc , d'autant plus qu'il l'avoit quittée' 
avec précipitation. Mais il étok allé donner 
unelibrecntrééaujourquicommençMlàpa- 
roître. La jeune Perfanne fit uit mouvoment 
pour courir à fon voile. Ariêtez, lui cria 
(oa époux > bien réfolu d'en prendre dès 
ce moment le titre & s droits } attétex , 
aimable Pckri ! Ce nom lui fit lever IcS 
yeux vers celui qui le prononcoit. Ciel I 
c'eft luil s'écria-i-elle , c'ett Séfi!... Lui- 
même, reprït-il; celui à qui vous donniaz 
des larmes, celui à. qui vous en avez tant 
coûté. Mais Pehri n'entendit point ces pi- 
loles -y elle étoli évanouie dans fes bïas. 

Revenue à elle, tout ce qu'elle Toyoic 
lui parut un forïge : mais ce doute ne pou* 
voit pas long-temps fubfifter. Vouloir ex- 
primer les plaillrs & l'exrréme fatisfaéVion 
de ce jeune couple , feroii trop entre- 
prendre, Heureule la main qui excelle Jt 
peindre ces fortes de délices ! Plus heureux 
mille fois les cœur qui les retTcnt \ je 

Partit II, O 



II, Google 



i4t Z'étçutnemint réciproque > &c. 
()ois fculcmeni ajourer que tout cet eni- 
bittas', cous ces quiproquo , furent produits 
par quelques changements de nom. JÎbou- 
taher & Pehri ayant repris leur nom vc- 
litable en quittant leur folitude , les re- 
cherches de Séfi ^ qui d'ailleurs les fit un 
peu tard, étoient devenues inutiles. Celui- 
ci ayatlt repris pour Te marier le nom de 
ù>a p^re, U future n'avoii pu y retrou- 
ver celui de Séfij le feul qu'elle connût. 
Ce n'cft pas tout; le père de cette belle 
Pcrfannc que Séfi croyoit réduit à l'état 
ie plus médiocre , fe trouvoit rétabli dans 
tous fes biens , & Aboutahcr qu'il eut pu 
lefionnoître à l'extcrieuc , habiroii alors 
une Province des plus éloignées. Tous ces 
motifs'éroient plasquc fuffifaiis pqur au- 
torifcr la méptifc nôàurne dcs deux époux 
& leur «tonnement réciproque. Mats leur 
attachement mutuel & conïlant , leurs pJai- 
jîrs , leur bonheur enfin , bonheur lî rare 
eptre époux, durent encore nveux piqdui- 
19 l'étonnemeuf univcrfel. 
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CO»TS Gavzois. 



Jjes Gaulois Bïr««-*tfÉttntcscfpédes de- 
Dieiur &' différentes maniëfts de les hono- ~ 
rer. A Efus , à Taranis , ï Teotatès , &c. , 
on immoloic daviâimes humaines; mais 
les Lamies , DéelTcs qui Cz manifeftoient 
iV<nentaux liommes, cb «igc'oient de plus 
douK 'âçrifices, : elles n'obtènoicnt même, 
tï(bir-on , l'itnnwrialitf c^'on cédant aux 
deârs do (fuclqac mortel. Beaucoup d'cntcc 
ceuxJciA)Trgo«icml'hon«cùt delà lou: pro- 
cnrcr; mais- pour cela il falloit d'aboid leur 
l^re , it fallcnt des agréfflenj ^ de U' 
jeutictTc- En un rwi , le clnnx que fûfôienc 
dans cem occafîon ocsdemi^déïtés; reflèm-' 
bloit paifaitcmcnr à célin que pourroictt* 
^lire noj.ftmmet de goût. ':'■•' 

•SVnrir,. jeune Gaulois-, ait en lui coutce 
qui'pouToit plaire à ces Dcelïès} mais 5e- 
mir ^ etoît qu'ambitieux. La rouiC'qui mène 
aux grandeurs, cïoit la (culcoù ît prcten— 
doic mafcben; .11 atiaii un pur confulter 
Ubtacte de Oi^iiic ^ur quelqucc projets de 
ONiduiiuiUnc jeune Prêifeirc parut : dlc 
. arôit-xuir'de chinoca qu!ell£ ht oublie^ à^' 
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Sénur toote foi» atnlnrion. Il- fcntit nrffW 
en lui d'autres defirs ; ib ctoicnt mcmc 
beaucoup plus ar<icns que les prstniets : mais 
ce n'étOit plus à Diane qu'il falloit recou- 
lit; Diane y potvrtHtmoini qt» fa PrccielTê. 
Malheurculcnicni Sémir ne devoir point 
J'infb'uice de Ta p*ffio«i ai cUe ^ lépondre, 
quand mente clic en aoioit ixc inftruîtc. K 
ccU pr^, oB pouvcit con&kM elle & fcs 
femUablct fur toutes ks issticrei qui Te 
cpoTulient , siême fur celles de l'amour, 
d^ que cet amour ne les regardoic pas. On 
poHVoit leur dire : J'am« teiU ou telle, hecact; 
je veudroit ^u'ette m'aimât :.on ne pomcni 
pas leur dire i ie votis aimtj je à^h^ ijut 
vttu m'aimiet' Sémir avoit oublie loss lea 
peints fur lesquels il vouIchc d'alK>td cosr-- 
fultcr l'oiaclc : il ne fçaivoit commem aér- 
pondre aux quelbons k'Aitlla ^ ( c'eft le 
nom de ta Piêtrefle ) & cependant il falloit 
me réponlê. &émiT prit tm parti que loi 
fos^ta fi âtuation ; ce fiit de mcontei 
fan. avennne eo la dcgaîÉmr. 

w J'allois on jour , dit-il , confultti l'o- 
iriadederiflcdcSain : j'y poctoisuneame 
» remplie de projets ambitieux: je regnrdoù 
n la Fortune conanne la déefle b {^us digne 
» de nos hommages. En un inHaai je fàs 
n détrompé. Une jeune: Pikraflê s'offrir i 
n mes regards : <U) l'eût pri£c pour ta Dceire 
n de la beauté. Apeine die tmictiaii il foR. 
M- qBaoJcme luftre. I».Uancbeut. de lôa 
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h flùnc ^galoît celte de Ton vêtement ; fin- ' 
w carnai de Ix rofe venoic t'y mêler *, un 
■) oeU à k fois tendre &: vif > det cheveux 
» qui l'cmpoitoicnt fai la plus par&ite 
n ébène-} uae boucbe qui anitoit l'âme 

V de qniconqae la rcgaraoît; une taille... 
» Dieux ! qanlc taille t... Voyea U vôtre , 

V dir~tl à Âéeila-3 Si vous- en autez l'idée 
• la plus enrièie , U plus cxaAe n, Adel- 
ia tmtfpx ■■, elle n'avoJt même pas attemh 
jufques-Û potir erre' cmue. te pottcait 
^toit trop reflêmblant poui sj m^[»endrc} 
mais aulu, l'expédient lui parut trop heu- 
reux pour s'en trritn. La I^ctretTe la plus 
fcTupôleure en eét nfé comme elle. Quant 
à Sémir^ il pourfaivoit Ton récit. « Vous 
n .]»cfiinez kien, difoii-ilj en fixant Adel' 
» Ae j< que je ne- dus point réfiflcr ^ toi» 
H ce que je voyoïs ) Je cédai comme tout 
» autre eût cédé à ma place. Mais que ne 

V ponvG-voiu fentir quelle contrainte fé- 
*i proovois H { ■ . . Sdmir s'arrêta qudqties 
momens , Adtlla ne répondit rien : mtîs 
«lie rcgardoit Sémir ^ Se fcs regards annon- 
çoient de l'intention. Hé bien ! ajonta-t-cWe 
avec douceur , que pouvez-vous demande! 
à la Décile dont je dcllcrs ici tes autels î Que 
puis-)e moi-même lui demander pour vous) 
Je n'ambitionne pas, reprit vivement ^wû-j 
que Diane me guérillè de ma paffi^on : je 
n'en veux p(»nc guérit ; je ne puis plus 
éccc hcuteiu que pat l'amew > mais piû»-)* 
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cfpécer de l'êure jaiAais î Vcùlk fin quoi 
Je deUte que vous m'éclùtcUEez. Nedou^ 
Kz pas que je n'en ccoye; votre ^ût^de. U 
eft tare, lui tcpliqua U jeune Ptcttelle en 
tougUlànt avec gtace , il eft rtarc qu'on 
intettoge l'oradc de Diaae fur ces- matiètes. 
Il iiat, avant de répondre à vos demandes, 
qu« je- (cache même û j'ai dû les écoutet. 
Alors eUe tefta. qudquei temps, lêveuTe ; 
après quoi , elle dir ^ Sémir de ic retrouvée 
au même lieu le Iniéme jour de la lune. 

C'ctoit un jour très-reTpeété dans i<»itcs 
les Gaules & fur-tout pairai leurs Prêtres. 
Cette réflexion dcfcfpetok Simir. Je fuis 
petdu , difoit-il , fi la Ptèttcffc a la bonne 
foi dc.confuher Diane £ur nn point qui 
ne regarde qu'elle , & où Diane fera tou- 
jours de trop. Il fÊ^ut , cependant , qa'U 
fe fouiiQÎt à ce qa'A4ella exigcoit> 

L'intervalle n'ctoit pas long ; mais il 
patuc imtnoile à Se'mir. Cbaque jour fon 
Kveid devan^oit l' Aurore,. & au jout indi- 
£]ué.luirH)ême la devança aux pones du 
Temple». Il y étoit enpore ffcul quand elles 
K'cHivrkent,: & )!■ fut le premier que le» 
yeux d'yfdtUa ■ rencontrèrent. Elle ne lui 
EÇprocha point cet emprcfleracnt. N'avez- 
vous , lui. dit-elle , rien de plus à demandée 
àja Dés^ç, ou plûtqt .ne lévoquez-rvous 
poiiiî votre d6nyind(;>:Nop,rcpoodi.i ^é^ 
mif y Dk^ Ions dffuie ne m^peuneitrotc 
pas plus, âcmoa.ç«iti,aç p£ii&j^félbudi« 
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■t' moins. Mais, reprit Adella ^ qoet prix 
attendez- vous d'une pardUc conftance î Le 
bonheur d'être conftant , répliqua Sém'tr. 
En cft-ce un que de l'être fans erpoir & 
fans but î ajouta encoie la Prêtreile. Oui , 
s'écria le jeune Gaulois -, le plus grand ma^ 
heuc que je puifle iiiuginci , rctoît de n'ai- 
mer plus, ou que mon amour changeât' 
d^objer. Puifqu'il eft aintî , reprit Adella-y 
écoutez votre oracle. A cej naors , un en- • 
thou{tafme foudain parut faiHr la jeune 
lYcrreffè. Elle s'émut , fon coloris redou- 
bla ; toute fa perfonne ctoit vivement agitée. 
Le jeune Gaulois n'étx^it pas plus tranqi^lte. 
Ce moment alloit décider de fon fort ; il . 
craignoit d'entendre fortic de la plus belle 
bouche du monde l'oracle le plus eâiayant. 
Voici ce qu'elle proféra : " Ce Temple ne 
» doit être- ouvert ni à l'amour, ni aux 
». amans. Il e& d'autres divinités qui leur 
*y- font plus favorables. Cherchez-les dans 
» la forêt prochaine , aux, bords du lac de 
»> Néhémia ». 

. Sémir trouble jugea qu'il s'agiflbit des > 
Larmes , &c ne crue pas. qu'elles puflent le ' 
dédommager de ce qu'il perdott. Il voulut 

Savoir du. moins, û l'accès du Temple dr 
iane lui éroi'r pour ^mais interdit. Non* 
repondit la PrétrciTe , vous y ferez admis 
comme tout autre : mais gardez- vous de 
confulier Diane fur vos deflêins amoureux. 
Ne pour^jùs-je au moins , ajoau Sémir ^ . 
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«onTulier fur d'autres fujcts U Prkreffiï ï 
Oui> fuit doute, rnljqua-l-elle. Je parle 
de la mcme . pourmivic Sérmr : Se moi 
asdi , reprit Adella. Elle fit ^us , die Xmî- 
tmtiïi des joun^ deftinés ^ (es fonâtons » 
chaque PtètEcire ayant les fîcDS. L'amou- 
reux Gaulois fe promit bien de n'en pu 
oublier la dane, Se fut toujours bien Cèrti 

riT fa mémoire. Il revoit , en s'étoigmnt , 
l'oracle qu'il vcnoit de recevoir. Tout lut 
en paroiflott dcârorablc. Qu'aî-je â aTpé- 
ler, difoit'it, des divinités de cette forêt t 
Je (cais qu'dlcs s'hutuanifcnt aifcmcnt , 
qu'elles ont moins de rigueur que les Prê- 
trelTes de Diane ^ mais )e prcfcie un i^ani 
de la févèie Adella à toutes les faveurs de 
ces divMiités ttt^ humaines. Il garda cette 
rcfolution, Se tout le tcftc du jo»r & toute 
la nuit fuivante. Le lendemain , il pefa de 
nouveau les paroles de l'oracle : elles ccoienc 
claites : elle ne lui laiflôient que deux par- 
tis k prendre, celui d'obéir , ou de fe re- 
fondre à ncpoint clianger de fimation. Tout 
confidérc , ce dernier parti l'cSTaya , & , 
tout en fe plaipanr, il donna la préférence ' 
au premier. Il s'avança donc vers la forêt 
facrée : on ne pouvoir y pénétrer fans ref- 
fentii quelque émotion. Un jour , qui tc- 
ncùt de U nuit , n'y lùtToii appetcevoir 
aucune route fuivie. \jl hauteur , l'épaiâcnr 
des atbres , formcMent une voûte impénétra- 
ble aux tarons du foleîL ^Aiirecra quelque 
. temps 
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temps au milieu de ces ténèbres ; mais il 
vit qu'inrenGblcment elles s'éckircitibient i 
iMeutôt même il Te ttouva dans un réjoui 
auffi riant que les avenues en étoient lu- 
gubres : on eût dit que cette forer fauvage 
venpir d'être métamorphoféc en un jardin 
iJélicieux ; des rapis de gazon , cmaillés 
de Beurs , conduiloient à ditfércns bofquets 
ifolés : l'intérieur de ces bofquets avoit fou 
ufage & Ces orncmens. Se'mir entra dans 
ptuTieurs; il vit d'abord quelle en croit U 
deftination : tout y atmonçoit l'afyle des 
plailîrs 3c du myttcie. Dans l'un , il lue, 
ces paroles gravées fur l'écotce d'un hêrre; 
C'eji ici que Zulmir procura l'immonalitk 
à la Nymphe Elujîa. Dans un autre , il lut 
ces mots artiftejncnt formés par un tiflù 
de fleurs : Les caars de Telia & d'Afor 
font enchaînés comme leurs noms. Dans un. 
troiHcme, il trouva ces vers gravés par ua> 
0arde fur une efpéçe d'obélifque; 

Qve<l'aucres dan; leun chants confacr^t la viâpirç, 
Qui des héros enâamme les ddirS : 

Trop long-temps j'ai chanti iejir ^loirp j 

Je ne vçui plus chancçr aue mes pl^JÛs, 

Zilia m'enchaîne auprès d'elle, 

Ifilia comble cous raçs voeu». 

Mea amouE la lesd immondle , 
Et le lien des moiceJs mç içnd le pins iieiiiciix. 

En un mot , Sémir ne pénérra dans aucua 
de ces bofquets , fans y trouver quelques 
traces d'un amour content Si réciproque. 

Purtiç II, V 
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La plupart des autres bofquets lui parurent 
être occupés ■, raifon pour laquelle il nV 
pénétra point : il lui étoic d'ailleurs preï- 
crit de s'approcher du lac Néhémia , 
qu'il découvroir dans le lointain. Il s'en 
approche, vifitc une partie de fes bords Se 
n apperçoit rien : maïs toujours occupé de" 
fa PrêtrelTe, il dcfiroît peu fa rencontre 
d'une divinité. Enfin, jertani les yeux fur 
un bofquet voilîn du lac , il voit une inf- 
cription fufpcnduc à l'ur* des arbrillcaur. 
Il s'approche , & lit ces paroles ; Que Se- 
mir attende ici l'apparition. & /es ordres de 
SéUna. Sémir obéit \ il pénétre au iein de 
l'afyle qu'on lui indique, & cherche à y 
découvrir , comme dans les autres , quel- 
que monument amoureux. Aucun ne s'ofïri c 
à fes regards : mais ce qu'il y appetçut , 
& qu'il ne cherchoit pas , fuient des mets 
de différentes el^iéces. Le jeune Gaulois 
admira jufqu'où les Dcelfes portent lapré- 
voyaiKC. Il vit par le nombre des provi- 
sions , que Séléna vouloicfans doute le garder 
plus d'un jour , & cette réflexion l'aMigca. 
Il fc craignoit lui-même. Séléna , difoit-il , 
doit être belle : il cft rate qu'une Déellè 
manque de beauté. J'eut - être en a-t-clle 
moins q\i'Adella ; mais Adella eft abfente , 
&: Séléna doit bientôt paroîtrc ici : j'au- 
lai l'iniage de l'une dans le coeur, Se la 
perfonne de l'autre fous les yeux : l'une 
m'iutetdit toute efpécance j l'autre iiç yieu 
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pas,, {ans doute, pour me dcfcfpcrcr. Qui 

. me répondïa d'une infcnfibilité à route 
épreuve î Une partie du joue fe pafla dans 
des reflexions de cette nature , & ■ ccpen- 
<Jant SéUna ne paroifloit point. Sémir eu 
.ccoit moins îuquiec que furpris : il ne reCloic 
que par déférence pour l'oracle , & ttouvoîc 
aflfreux c^Addla eût pu fc réfoudre à lui 
fervit d'organe. 

Déjà l'aftre du joue avoir fait place \ 
l'autre de . la nuij; , ou , pour parler plus 
lîmjplement, déjà la lune avoit remplacé 
le loleil, quand Sentir^ couché fur un Ut 
Àz gazon , entendit remuer quelques feuil- 
lages dc.fou bofquet. Il levé les yeux, & 
voit une figure de femme s'avancer vers 
lui. Il étoit debout avant qu'elle l'eût joint. 
Elle l'aborde en filcuce , le prend par la 
main , le fait alTeoir , fe place à coté de 
Uii , & cela fans profijrer Une parole. Ce 
fut Sémir qui parla le premier. » DéelTè , 
» ou qui que vous foycz, lui dit- il , dai- 
" gnez m'inltruite ilc mon fort ■, l'efpoîr 
« de le changer m'a fçul conduit dans cette 
j> forêt : j'y viens , d'ailleurs , fur la foi 
" d'un oracle ; tout auianr cil crédule , 

■ » quand il peut cfpérer d'ctre heureux.,.. 
») Heureux ! s'écria celle à qui Sémir par- 
w lojt , il n'cft pas encore ici queftion de 
w bonheur : vous fçavez à quoi nous réduit 
» notre condition, à quel prix nous d;ve- 
» nous immortelles. Je vous jure pet AV- 

P2- 
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» hém'ut que je n'ai point cncorç eflàyé d« 
„ le devenir ; mais je renoncetois à ce pri- 
u vilcge , ptûcot que de précipiier mon 
w choix. Je lie parlois pas de rien précipiter, 
M reprit Sémh , fort ctonnc qu'âne DéelTc 
■y le devinât H mat > mes vues s'accordent 
» parfaitement avec les vôtres : je ne dc- 
» mande qu'à me montrer tel que je fuis, 
» Il eft , lans doute , flatteur d'aider unç 
» Déclic à le devenir entièrement ; mais , 
» vous l'avouerai- je îpourfuivit-il d'un ton 
Il mal afiurc... Avouez tout, reprjr la Nym-' 
» phe. Apprenez donc , ajouta Sémir j 
*} apprenez, OéeQè, qu'une limplc mor- 
u telle me rend le plus m^!iteureux des 
p> hommes ". Alors il lui détailla ample- 
ment & les charnaes de la jeune PrêtrcfTè , 
& l'amour qu'elle lui infpira dès U piettiiè^ 
re vue , & le détour qu'il prit pour l'en 
informer , & fa tcponfe, &c la douleur 
que cette réponfe' lui caufa. » Repréfentez- 
■n vous, pourftiivit-il , un malheureux amant, 
V à qui unyf vous aiirîe ell interdit auprès 
Il de celle qu'il a4ore , &c qui peut encore 
>i moins attendre d'elle un fembfablcaveu !.,, 
t> Je vous plains , reprit encore la Nymphe, 
tf mais je ne puis me refondre à vous flatter; 
j» n'attendez rien d'une Prctrefïc à qui l'a» 
11 mour cft interdit , &, qui plus eft , entic- 
=> rcment inconnu. Giel ! s'cctia Sémir ^ quç 
» m'apprenez - vous ï Ce qu'il faut, que 
» vou; fi^3(hiczi poucroivit ScUria^ & çç 
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)t que l'oiacle de Diane autoit déjlk du vous 
M apprendre ". A ces mois elle feleve» 
exhont Sémir à prendre un parti fage, & 
paroît vouloir s'clmgner. 

Sénùr étoit abattu , conftemé > térokl 
même de reftei iîdète à l'inrenllble Adella, 
Cependant il appcrçut quelque chofe de 
n touchant dans Vair , la taille , &, autanc 
que la nuit pouvoii le oermettie , dans les 
traits de SeUna j qu'il en foc ému : il 
craignit de la voit seloigner pour jamais. 
» Belle Nymphe I lui ccia-t-ir, ayez pitié 
» d'un miférable mortel , à qui tout cf- 
» poir vient d'être enlevé , qui ne peut 
» démêler les fcntimens qu'il éprouve, mai» 
» qui fert déjà que votre perte eit un 
» nouveau malheur pour lui. L'abandon- 
» nez-vous fans retour î Prenez fur vous 
a de m'attcndce , lui répondît-elle, 3c vous 
» en jugerez «. Elle prononça ces dernières 
paroles d'un ton qui valoit bien une pro- 
meffe. Le jeune Gaulois obéit au figne 
qu'elle lui £t de ne point la fu-vre. It pallà 
te rede de la nuit dans une agitation qui 
kiHâ peu de tdacc au fommeu. A peine 
le joui patoiiïoit, qu'il eût voulu pouvoit 
fe rendre au Temple de Diane ; mais quelle 
loute fuivre pour y arriver ! L'amour lui 
fuggéra un expédient , ce fut de s'avancer 
à k rencontre du foleiU le Temple étant, 
à l'égard de la foret , fîtué au levant de 
. cet aftic Sémir Ce trouva, bien de k décoit- 



11, Google 



«74 ^^^ lamles , ' ' 

verte , & ce n'cft point la première que 
l'amour ait produire. Semir, chemin faifonc, 
le propofoit d'exciter k jaloulîe HAdella. 
Il peut fc faire , difoit-il , qu'elle n'ait point 
de ce qu'on nomme véritablement de l'a- 
mour j mais, à coup sûr, elle a de l'a- 
mour -propre. Une belle, fût-ce Diane 
elle-même , n'en cft jamAis dépourvue. Hé 
bieîi ! c'cft cet amour -propre qu'il faut 
atguillonnEr au défaut de l'amour que je 
demande. Meiii de cetre idce , & d'une 
«(péce de fatisfaiftion qui en éroit la fuite , 
il Arrive au Temple. U demande, il cherche 
à ■voie AdeUa, Elle paroît , & bientôt il 
perd l'envie de lui parler de tout autre 
•bjer que d'elle-même : en vain , difoit-il , 
voudrois-je lui perfuader qu'une autre l'c— 
$alc en beauté ; il ne lui cft que trop per- 
mis de n'en rien croire. Jamais il ne l'avcît 
trouvée lî charmante. Ses yeux brilloient 
d'un air de fatisfacStion qui acheva de le 
déconcerter. U voulut , quoique d'une ma- 
nière détournée , entrer dans certaines ex- 
plications : la PrcEtcilc l'arrtta ; elle prit 
un air férieux , & qu'elle parut même s'ef- 
forcer de rendre févère. Eu même temps , 
elle rappella au jeune Gaulois &c l'ufage Se 
l'oracle qui s'oppofoienr à fes difcours. Se- 
ntir piqué , répot^dit que Voraclc avoir eu 
déjà ime partie de fon effet. Je vous en 
félicite , reprit Âdella , d'un air enjoué. 
Cet air contcifta encore plus Staiir que 
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tout le fétîeux d'auparavant : mais liii-mcme 
s'efforça de prendre le ton gai. Il exaha 
les charmes de la Nymphe qui lui étoit 
apparue , appuya, fur les détails de cette 
aventure , &c fur les délices que lui en 
promeccoit la fuite. En parlant ainlî , il 
.rcgardoit Âdclla , & voyoir avec dcfefpoic 
que tout ce récit ne faifoit qu'accroître fa 
belle humeur. Je m'apperçois , lui dit-elle 
enfin, que de nouveaux oracles vous dc^ 
Tiendi^ent fupcrflus : vous,me femblez très- 
enclin à les provenir.' Il me refte cependant 
à vous confulter fur un feul point , tepliqui 
Se'mir, Adella. Ttcs-volonticrs ; expliquez- 
vous. Séinir. Il me faut un oracle lànS 
ambiguïté. Adclla. Voyons d'abord ce que 
doit décider cet oracle. Sémlr. Il s'agit en- 
core , mais pour la dernière fois , de cette 
Prêtrefle qui m'avoit fubjuguél Adella. En- 
core ! Se'mir. Pour la dernière fois , vous 
dis -je. Adella, L'oracle a déjà décidé la 
quefiion , & cet oracle eft clair , fans am- 
biguïté. Se'mir. En jugez-vous amfi? Adella. 
N'en doutez pas, & faites plus; jugcz-en 
sinli vous-mcme. Se'mir. Songez qu'à la 
fin il faudra vous en croire. Adella. C'eft 
ce que je defire. Se'mir. Encore un mot: 
TOUS delîrez , dites-vous ttès-clai renient , 
que j'en croycle premier oracle : c'eft-àdirc 
que je retourne dans la forêt des Nymphes 5 
que j'y attende une féconde apparition de 
celle qui paroît m' avoir diftingué de mu 
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femblables •■, que je mette à profit le bien 

qa'eltc paroit me vouloir... Vous te déliiez î — 

11 faudra bieii c'y rcfoudie ! Adtlla , ( gài- 

ment. ) C'cft ce que vous pouvez &ire de 

jnieux. 

Ce dernier trait mît le comble à l'eton- 
nemeni de Sémir. Il avoir aflcz d'amour- ' 
propre pour s'eftimer ce qu'il valloit : d'a- 
près cela , il tie concevoît point comment 
une femme, Prctreire ou autie, pouvoit 
xejetter ion hommage, & le rcjetter avec 
«ne telle aifapce. Il s'efforça lui-même d'en 
mettre beaucoup dans fcs dernîâs difcours 'y 
mvs il étoit facile à la PrctrclTe de ne 
point s'y méprendre. Sémir la quitta de l'air 
d'un homme qu'elle ne devoir plus revoir; 
& en effet il étoit réfolu de ne plus rc— 
paioître au Temple. Il reprit le chemin 
de la fbiéi avec une promptitude égale à 
fon dépit. C'en cft trop , difoit-il , fuyons 
l'objet qui nous dédaigne , & courons à 
celui qui nous cherche. La. préférence que 
SéUnà me donne ell; toujours d'an grand 
prix, quel au'en foii le motif; & d'ailleurs, 
il eft dans t ordre qu'une DéefTe faflè tomes 
les avances auprès d'un fïmple mortel. 

Il étoit à-peu-près nuit , quand la Nym- 
phe reparut aux yeux de Sema: Soit qu'il 
fût moins ^ité , ou plus curieux que U 
Teille , il crut découvrit en elle de npo- 
Tcaux charmes. 11 defïroît qu'elle pût égaler 
en beauté l'ingrate Adelia -, il defiroit , 
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furtoat , qu'elle pur l'uracher 3i fes fers i 
mais il fenioic qu'on n'aime point une 
Déerïè comme Une iimple moitelle > qu'il 
y a foiE loin de ta Ycnéracion à l'amour. Il - 
eat lieu de Juger que Séléna le fentoit 
comme lui : eue fongca d'abord à le mei- 
[ic à Ton aife , à le i^e palTer de l'ennuyeux 
leTpeâ à l'aimable connance. » Je vois , lui 
» dit-elle, que vous m'aiiendiez, puilque 
>» je vous retrouve ici i mais avouez que 
M je ne f^is pas faire attendre \ Déeuè , 
» reprit Sdmir, l'artcntc poorroit éttc en- 
» cote moins longue. N'eft-ce qu'au fcin 
» dc5 ténèbres que je pais jouit de votre 
» préfencei Us me dérobent une partie de 
» cette faveur. Elle deviendra complettc 
» arec le temps , reprit la Nymphe. D'ail* 
» leurs , où falloir - it vous cnerchcr ce 
» rnatin I Ad Temple de Diane î 

Le jeune Gaulois , furpris d ctre aînlî 
deviné, refta muet & confus. La Nymphe 
îndnlgente eut pitié de fon embatras. » Vous 
>» étes> lui dit-elle, fî mécontent de votre 
• voyage , qu'il y auroit de la barbarie 1 
» TOUS le reprocher. Je fais plus , Je vous 
X en permets d'autres «. Nouveau motif 
d'étpnncment & d'embarras pour S/mir. Il 
eût préféré ime défenfe précifc à cette am- 
ple permiflîon. Séléna > difoit-il , devine 
tes aâions & pénétre jufques dans les pen- 
fécs. Elle me permet des voyages , parce 
^ faiis doute elle en prévoit TinutUicéf 
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peut-être auflî, parce que le fuccès lui en 
feft iiidifterenc. Cetre idée piquoit (on amouc- 
proprc. Il ne vouloit déjà plus ctrc indiffè- 
rent à Se'U'na. » Déelïè , lui di:-il , je vois 
» que rien ne peut vous être cache : vous 
w connoitlëz donc l'objet de mes premiers 
M foins! Jugez-moi : devois-je, ou, pour 
n mieux dire , pouvois-je réflftet à tant 
M de charmes î Ignoriez - vous , reprit la 
» Nymphe, ignoriez-vous qu'une Prêtrellê 
» de Diane eft , ou doit ctre inacc;:0]blc 
» aux traits de l'amour ! Je n'ai jatnais 
» cru que cette loi fût bien férieufe , & 
H encore moins fcrupuleufcmcnt obfervée , 
" répliqua Se'mir -, il falloir Adella pour 
» m'en convaincre. — Hé bien ! cette Adella 
» qui vous paroît fi féduifaïue, la eroycz- 
» vous fans égale t Plût aux Dieux qu'il 
» n'en fût rien ! s'écria le jeune Gaulois. 
u C*c(l-à-dife 1 ajouta la Nymphe , qu'il 
» faut l'égaler en beauté pour fixer votre 
» attention î Tant mieux " î Ce tant mieux 

Î parut d'un augure favorable à Sémir. Il 
ui fir cnvifager de plus près k Déefle ; 
mais l'obfcuticc niiifoit à fcs découvertes. 
L'intetieui du bofquet n'étoît que foible- 
ment éclairé par la lune ; de manière que 
Sémir en voyoit allez pour juger que la 
Nymphe pouvoir dire vrai , & trop peu 
pour le décider entièrement. Elle paroillbit 
jouir de fon inquiétude, n Je vois ce qui 
» vous occupe , lui dit -elle enfin ; àmi 
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»» raflûrez-voas ; je ne le cède point en 
» airraits à votre Aàtlla ", Cette alltirance 
combla Sérnif de joie. Ce n'eft pas qu'il 
ne fût inftruit qu'une femme fc croit ra- 
rement inférieure en beauté à toute autre ; 
mais il ciut. devoir pcnfet auirenneni d'une 
DéelTe. Il defiroit cependant que fes yeux 
pullent en juger , non pour vérifier un 
doute , mais pour accroître fon plaifir. Ce 
fut encore inutilement pour cette fois. La 
Nymphe le quitta comme la nuit précc- 
Petite : elle lai lîr feulement efpéter qu'il 
Ift rcverroit , & rien de plus. Sémir en 
murmura , & commençoit à s'étonner beau- 
coup du peu d'empreflement qu'eHc mar-. 
quoit â devenir immortelle. 
■ Il eut encore avec elle plufieurs cntre- 
Tues noiftumes', fans qu'il lui fût même 
permis de mettre en queftion cet atiide. 
Ce qu'il obtint de plus qu'à l'ordinaire , fut 
la liberté d'accompagner Séléna hors du 
bofquer. Il vit, à la clarté de lune, des traits 
qui le charmèrent. Il y remarqua même 
un rapport des plus frappants avec ceux 
i'Adetia ; mais , à la lueur pâle & tou- 
jours équivoque de l'aftre de la nuit >' 
il ne put décider fi cette rclfemblance étoit 
complette. Quoi ! lui difoit-il , jamais le fo- 
Icil ne fcra-t-il témoin de la faveur que 
Je reçois > Ne vous en plaignez pas, reprit 
la nymphe; ni vous , ni lui ne me verriez 
que fous 1-eavelQppe (l'un voile : telle cft. 



Il, Google 



tio Zei tamiei i 

U loi que nous împolê notre conditîdti. Jl 
n'y 3 qu'un feul moyen de lever cet obf- 
tacle. Quel ctt-il , demanda vivement S^ 
mir? Qile vous importe i voiis n'êtes pas 
dans le defTcin d'en faifC fî-tôt ufagc y ni 
ro(M hoH plus ; je veux cependant bien vous 
l'ftptetxlredès aujourd'hui , ajouta la Déellè. 
Après quelques moments de réilexion : Sça* 
cbez qu'il ne nous ell plus permis de pa- 
roître fans voile , en plein jour , qu'aux 
^eux de celui qUe nous avons choïn pour 
époux , Se qui eft en polIeiCon de ce titre: 
A CCS motSj elle s'éloigne avec une extrê- 
me rapidité , & en défendant de nouveau 
à Sémir de la fuivre. Po^ur lui , il rcflA 
plus étonné que jamais. Il jugea qu'on 
vouloir l'éprouver ; mais l'épreuve lui pa- 
rut longue, &i cette inipatience vouloir dé- 
jà dite beaucoup. Ce n'eft pas qu'il eut 
encore oublié la PrctrelTe : il s'en occn- 
poit fouvcnt j mais Ton coeur étoit partagé 
entre elle Se Séléaa. Il ne pouvoir ouUier 
l'une , Se ciatgnoit de pCTdrc l'autre. 

Quelquefois il étoit tenté de repasoître 
aa Temple : itait comment tromper une 
-rivale pour qui rien n'eft caché i De [Jbs , 
il fe rappclloit avec dcpk les dernières 
paroles ctAdeUa : il les comparoir avec 
celles de la Nymphe. Cellcs-o lui don- 
noient tout à cfpéreti les autres lut êioieni 
toute efpérance. Il s'en tint an plus sue 
patti, & ne rendit plus q^'ua légci cos»r 
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bat pour le piendre. Mais la Nymphe el- 
le - mcme fe roontia encore long-temps 
indécifc. Bien des fois S<mir l'attendit en 
vain. De fon C&té , il n'babitoic pas (ans 
celle la foict myfténçtiTe ', mais il y revc* 
no(t avec empteflèmenc. Sa confûnce aug" 
mentoit avec les ditHcultés. Séte'na ciuf 
enfin l'avoir allez mis à l'épreuve. Elle cé- 
da atix inftances, aux tianfports du jeune 
GaukûSr Ce ne fut cependant qu'après l'a?» 
voir inllruit des conditions anachées à 
cette faveur. Ces conditions ctoîent unc- 
fidélité à toute épreuve , Sç le nom d'é- 

Eoux reçu de part & d'autrç. Sémir jura, 
don t'ufagé , de Toujours garder ce titre. 
Le même ufage difpenfoit la Nymphe de 
faire un par^ ferment. Il lui ctoii libre 
de lompre cette alliance j quand elle lui 
deviendroit à charge ; privilégje très-conve- 
pable à une Dcelle. Mais Semir ne foupv 
çonnoit point ■SéU'na d'en voqloir ufer. 
Il en jugeait bien. 

Le jour le; furprii t c'étoit la première 
fois qu'il les trouvoit enfemble. Mais plue 
U éclaitc les traits de Se'Wrfa j plus Sémir 
y voit de .reflèmblance avec la jeune 
PrctreCIè de Diane. .Ce n'éioit pas même 
|i le feui rapport qu'il apperçut entre elles 
deux : il en trouvoit Se iiilques dans la 
taille , 8c jufques dans le ion de la voir. 
Sa futprife ctott trop réelle 6c trop bieti 
fotidée * potir qu'il n'en tcmoignâi finit 
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O ciel ! stcria-t-il , «roirû-je \ un pro^ 
dige de cetre nature } D'où provient cène 
exclaifiation , lui dit Séléna j qui maxquoit 
elle - mcmc beaucoup d'ctonncmenc ï Eh ! 
ne le devinez-vous pas , reprit Sémir j s'il 
cil vtai que vous deviniez tout , ou qne 
vous foyez ce que je foupconncî Expli- 
quez-vous, répliqua la Nympnc... Pardon- 
nez , interrompit le nouvel époux , peut^ 
écrc je vous outrage \ mais la htuation oà 
vous r)ïe vo)'ez c(l mon excufe. Ou vous 
êtes AdcUa; ou Addla fut modelée fur 
vous. La Nymphe alors prit un air d'en- 
ÏQÛmcnt qui déconcerta encore p'us Sémlr 
que n'avoit fait tout le tcfte. Ne vous ai- 
jc pas inftruit d'avance, lui dic-ellc, que 
j'égaloiSj pour le moins, votre Adella en 
beauté ! Vous jugez que je lui relïèmble : 
hé bien ! tant mieux ! c'ed fans doute , le 
plus sûr moyen de vous plaiie. Cette ré- 
ponfe ne fatistit point Sémir: il pcifévéra 
dans Tes qûeftions & dans fes doutes : mais 
la Nymphe ne changea point de ton. Elle 
iînit même par exhortei fon époux à faire 
encore un voyage au Temple de Diane. 
La Prêtrefle , lui difoit-elle , pourra met- 
tre fin à vos foupçons : revoyez-la , j'y 
confens : puifque félon vous je lui reflem- 
ble , je ne dois pas la craindre. Elle le 
quitta après ce dil'couts ■■, mais fans l'inf- 
truirc ni du motif, ni du lieu de fa rer 
traite. Il ne loi ât à cet égard nulle qucfr: 



iiyGooglc 



Conte Gaulois. iSj 

tion : il fçavoit que tourcs les Décflcs de 
fa force en ufoieiu aiiili envers leurs époux, 
& que ces derniers en ufoient comme 
lui envers elles. Sêlénà feulement l'avoU 
inftruit diï moment où elle reparoîrroit, 
& cette atieniion étoit une faveur. Il duc 
mêijie s'appercevoir qu'elle le quittoit à 
regret, & juger qu'elle le reverroit avec 
emprcflèment. Il ne pouvoir douter que 
la Déellc ne l'aimât. Il fencoit le prix de 
cet amour ; il y répondoit, La relTemblan- 
ce de la jeune Prècrclle avec Séténa étoit 
encore un anrait de plus à fcs yçux. Peut- 
être eûr-il défiré que la Nymphe 3f la" 
Prèttefl'c ne filTcnt qu'uiie feule perfonne,' 
mais il aimoit déjà la première pour clle- 
mcme. 

Un feul obftacle empêchoit fon bon- 
heur d'être complet : c'étoit la qualité mê- 
me de Séléna. L'Amour cherché l'égalité \ 
il peut auflî fe retondre à dcfçendre : l'Au- 
rore aimoit Céphale , mais Céphalc n'ai- 
moit que Procris. L'époux de Séléna re- 
grettoit que fon amour en eût fait une 
Déefle , il eût préféré de n'avoir fait de 
cette Dceffc qu'une fimple mortelle. Ce 
n'eft pas que cette divinité fit trop valoir 
fon rang auprès de lui. Tout annonçoit 
çn elle une tendre compagne: loin d'exi- 
ger fon hommage, elle prcvenoit fes foins; 
mais Scmir n'en étoit ';ucrc plus libre au- 
pEcs d'elle. Certain r';(peit, i'uivi toujours 
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Âea. contrainte t nuifoic à ui félicité. Bien^ 
tôt mêioe il celTà de fc croire heureux i 
bientôt l'cpiiui fut empreint fur fon front 
& daos fcs regards. U ne falloit pas être 
Pécflc pour deviner une partie de ce qu'c- 
piouvoit fon ame. Sélçna parut avoir tout 
deviné. » Mon cher Sémir, lui dit-elle un 
» joiu , lom décèle vos dépUific; feçrets. 
» Qu'ell devenue cette pcecnière ardeur , 
i> cette faris^dion <]ui éclatoicnt' &c fui 
M votre vifage & dans vos difcours i La 
» fombre mélancolie les a fçule remplacés, 
i> Je trouve en vous des égards , ou ref- 
» peu ; je n'y vomjrois que de la tendreflè. 
(> Bannirez une contfraintc H cniuiyeufe; 
u l'Amour fçalt tout, ri^^procherj & d'ail- 

I leurs un mortel que nous aimons , 
., cft plus qu'un Dieu peur nous. Ab ! plût 
u au Ciel , s'épria Sémir ^ plût au Ciel que 

II l'Amour pût vous faire perdre à mes yeux 
» la qualiic de Déeilè ! Eh 1 en qupï > re- 
» prit SéUi\a ^ cette qualité peut- elle vous 
" déplaire ï Je n'épargne rien pour vous la 

M faire oublier; je l'oublie moi-pnême 

>j Et moi je m'en fouviens , interrompit 

• » Sémir ; je n?en fouviens i &, c'eft-là cç 
M qui trouble mon bonheur. Je contemîle 
w avec admiration vos charmes ; je feni 
M tout le prix (le vos iâveurs ; mais pcutr 
«être le fens-je trop : l'hommage que 
» mon cœiir vous rend, tient malgré moi 
M de la védération. Cr p'sA pas ce que 
VOW 
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Mvoas eùgeza c'eft encore moins ce que 
•* je voudtois vous ofiiir «. 

Ce difcoms &t la plus vive iicpreflîoa 
fur l'ame de SéUna. Elle panii U trou-* 
bler,-& garda long-temps le filcnce. £11« 
le rompit ; mats fa parole ctoh mal aflu-* 
sée , ics yeux pamrcnc ptêts i fe convôc 
de larmes, tout en. die annoo^oic t'agita- 
don Se la douleur. £l{e oppofa anx raîibnf 
je Sémir d'autres raifons qui ne k pei-, 
iuadcreni point ^ 6c elle iùiit par lui de- 
manda s'il ^toit donc vrai qu'elle ne dâc 
plus compter fur fa tendrelle. » Comptez, 
t> reprit Sémir 3 comptez à jamais fur. les 
K fentimenis que je viens de voiu expofér ; 
» comptez fut une fidélité à toute épreuve»' 
» fut tme recoonoiflànoe égale à cette fr^ 
f) délité i en un mot ^ Cnr tout ce qui 
» n'exige pas cette confiance familière que 
Kl'ég^té infpite. Non , interrompit Â«V 
mU'nat )e ne puis me (oumenre à cette 
M ceftriâion cruelle. Cette confiance eft 
M ce que l'Amour offre de plus doux,^ 
f Sémir me pfopofe d'y renoiKer! PcrHte 
» plniôc le rang qui la détruit en nous t 
M Que, £ûre donc I répliqua triftemenc 
f* Sémir : vous U promettre eft beaucoup 
H plus que je ne pois effcduec ». Un pro- 
fond lôapîi £m. toute la réponTc de la Dée£- 
ië. Enfuite jcnant un regard fise fur Sémir t 
T Pailez, lui dû-elle, naais foyez ficcèrcE 
« avouez que «ous cuûîcz CUL cette cea". 
Partie U. Q 
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GIAFFAR ET ABASSAH, 

Traie d'Hi/îoire Arabti 

< I .L ■■■nliîS»''''' I -"» 

A.AJLON Al-radchid, Calife de Bagdst, 
étoit contetnpoi^n de Charlemagiic , Sc 
régirait ailcz faifiblenient fur l'AJw , tan* 
(lis que ce dernier boulevcrfoit l'Eatope. 
Ces deax Princes éioient amis , & avoienc 
beaucoup d'analogie dans le cacai^ie: tous 
deux braves , tous deux hommes de génie , 
tous deux aimant les Arts , dans des temps 
& des lieux oà le nom même des attï 
éiott prerqu'ignoré : tous deux bons Af- 
tronomcs poUt lent ficelé, & peut-être on 
peu Aftrotogues î leats penchans , Uu'ts 
Tcitus , leurs Ticcs curent un rappott des 
plus frappants. L'Hiftoite cite néanmoins 
un trait oà leur conduite fut bien oppo- 
fce. On dit que Charlcmagne fit. époufec 
fa propre fille à Eginard Ton Sccietaire, 
par la taîfon qu'ils «voient empiété fu 
les droits de l'Hymen. Cette rwfon poU- 
▼oît fulïite alors. Aaron , au contraire , 
donna fa fœur en nuriage-^à fon Vifir, 
fous la bifarre condition de n'ûfer jamùi 
du privilège d'époux. Un tel caprice cft 
incxcafable dans tous les lemps.^ 
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TrMt itffytmfe JraBi. itff 
. Ce nfir avoft nom Giaffar, & étoit dé 
Fîlloftie famille des Barmécïdes, On nom- 
tnoh ainfî les defeenduis d'un autre Giaffar^ 

rhii-même éioit îlTii des anciens Hois 
Pctfc. OWigé d'abandonner fubitement 
Ca. patrie > il avoic tioDvc an afyle' à k cour- 
du Calife Soliman : il s y étoit même é\evi 
Au plus haut point de ^veor. Une chofc 
allez lâre , c'eft que ia pofléiité avoit 
)oui des mêmes avantages auprès des fuc- 
teflèurs de ce Calife ,' qwMque fa dynaftie 
eût été remplacée psi une autre. Une cKo* 
fe plos rare encore , c'eft que tons ce9 
Barmécïdes fe montreienc di{;nes de leur 
haute fortune. Ils uniiTbicnt tes talens aux 
verMs , Se forent peut-être les premiers 
qne la faveur du Prince conduifît à celte 
du peuple. Revenons au moderne Giaffar, 
C'ctoit l'homme de tout l'Orient le plus 
propre aux ai&ites , & le moins enclin ^ 
s'y livrer. Il aivoit été fait Viiîr dans 'im 
îge où il n'ed pas même naturel d'ambî* 
tioHnei cette place , & Tavoit qoittéc lorf' 

?[Ue l'ambition dcvoit être en lui la plos 
ortc. Son penchant pour les lettres , le 
repos & -IcS plaifns fiifoient de lui un 
homme aimable , un homme de fociété, 
plutôt qu'un homme d'Etat. Il ioutini ce- 
pendant aves honneur le poids du Minif- 
tèrc, parce que l'homme fiipérieur ne peut 
fe refoudre î être médiocre nalle part. 
"Mais zjxac xtoHà à ic donocc posT fbfr: 
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ccilcur au Viliriat fon fcère aînc , très-di- 
gne de luj Aiccédcr , il put librement Ce 
Uvrer à fes goûts : il devint l'écrivain le 
plus élégant qui fût alors > il devint ^ qui 
plus cil: , l'ami intime du Souvecain dont 
il n'avoit d'abord été que le premier mi- 
niftrc. 

Aaron avoit une égale tendrede pour 
AbaJJ'ak fa propre fccut , jeune Princellc 
qui vivoit avec les femmes de ce Calife, 
ctins un lieu du Palais oît lui feut pouvoit 
emrer. Chaque jour il venoic palier quel- 

?uei heures avec elle, Se rctoutnoit cn- 
iiicc auprès de fon fevori i mais bientôt 
cette alternative lui parut fatiguante. Il 
regretta de ne pouvoir entretenir à la fois 

^deux perfonnes qui lui éroicnt lî chères. Il 
parloir fouvent à Guiffàr des charmes fcdui- 

' fans A'AbaJfah ; il vantoit à cette Princclïc 
le mérite extrcme de G'uiffar, Tous deux, 

' par ce moyen , fe connurent avant que de 
s'être vîis,& tous iaix déGroieni de fc 
voir. Le Calife , qui ne défiroit que de les 
ralTembler , ne tarda pas à leur jirocurer 
cette mutuelle fatisfadion. il voulut , en dé- 
pit des ulâges de tout l'Orient , que fa fœur 
quittât k compagnie des femmes , pour 

. manger habituellement à fa table avec 

, tous les hommes qu'il daignetoii y ad- 

_ mettre. 

\ Giaffar profita aÛîdûmcnt de cette fà- 

'.Tcur. Ab'ajfah lui païuc infiniaienc ïupf; 
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rifeute aa porrrait que le Calife en avoie 
tcaeé î ce qui étoic vEai, Aux charmes 
d'une beauté régulière , elle joignoit tous 
ceux d'un efprit cultivé : elle jr joignoit , 
de plus , tout le naturel de la candeur Se 
toutes les grâces de l'enjouement. Il eue 
fiiftidekvoirune fois pour en être épris, & 
Ciaffar la voyoit tous les jours. Auili , cha- 
que jour fcmbloit-il ajouter un degré de force 
à fa paûion. Hss inoUYements à-peu-près 
Jetnblables agitoieni le cœur de la Prin- 
celTe. Giaffàr n'ctoit.pas toujours le fcujt 
à qui le Calife procurât k faveur de fe 
trouver avec elle : mais il fiit le fcul qu'elle 
diftingua d'abord ; & bientôt elle eiir voulu 
n'appercevoir que lui. Certe fymparhie. ré- 
ciproque croit trop marquée, pouf que le 
Calife n'en eût pas au moins quelque foup- 
çon. Ses foupçons ne tardèrent même pas 
à être changes en certitude : ce qui , rouies 
fois, n'apporta aucuncdiffcrence dans façon- 
duite. II ne parut point furpris d'une cbofe 
que, fans doute, il avoit dû ptcvoir. L'a-' 
motu'eux couple eut toujours les mêmes 
occalîons.dc s'entretenir : ^<irà/i .7 con^ 
tribua^ comme il avoir iâit iiifqu'alprE , 8c, 
fongea même à faire -quelque chofc de 
plus; c'cft-à-dHC, que ce Calife prit la 
tjfo'ution d'élever Giaffar zm rang de Ton 
beau-iieie , Se de rendre époux; ceux/ tpi'sl 
tyotr [^t' aiiilî dire forcés <^ devenilï 
am^Uitï* Mais ; par ^ua caprice:,. des plicf 
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eoibamflânts k dcfimi» ce Piince , d^aH- 
Icins itcs-{ênré , mit à cette Ëiveor tme 
«mdition «iflî ibAtrde qa'itnpratiqmbJe. 
On ne dit poinr qacl en fat le mottf. 
Pcut-éite n'ctoit-ce que le léfului de quel- 
ques vilîons aftrologtqaes : peut-être n'en 
doit-on chctçhei la czufe que dans la bi- 
fârreric de rcfprit homain ; fource inta- 
rillàble. Se dans bqoeUe l'homme le plu 
Cage n'eft pas toajours exempt de puifer. 
Un jour qu'Ataffah Se G'utffard s'en- 
tretenotem fculs avfc le Calife , ce Pijnoc 
fit tomber la convccTatïon Air une marine 
inicreâânte pour chacun d'eux ■■, il s'i^if- 
Ibit de l'amitié. Le ciel > ditôit Aaron j 
m'a rendu maître d'un Eu^iro des plus 
vades. J'unis la Couronne à la Thiare , 
la dignité du Sacerdoce à la puiflànce du 
Souverûn , mes armées font triomphantes. 
Se j'en fuis le Général i je iais Bcatic les 
ans ( & je les ci^tivc. Tant d'avantage! 
xéaais , ne peuvent eniiéremem lae fati»- 
feire: il en eft xat qui me paioîi inâni- 
menr plus précieux, & que peut-étce le 
cisl s'obftine à me refufer. Ce difconrS 
}etta ceux qui l'écoutoient dans une ex- 
trême furprife. Tous deux la témoignèrent 
avec te mcme empredemenr. Souverain 
Commandant des fidèles , ajouta G'u^ar, 
^e vous rcfte-t-il à défirer dans ce haut 
dc^é de puifTance Se de gloire où tout» 
h-tçrce vpos -cootcmple \ Vb« chofe,i»> 
pUqoa 
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pUqua le Monarque , une chofc que X^m» 
pire du monde même ne -peut donnée & 
peut fouvent ^rc perdre : en un moc , un 
«mi , le feul trcfor qui pour l'ordinaite 
manque à un Souverain. Ah ! Seigneur, 
5'écrierent Abajfah Se Giaffar j également 
concernés , quels vœux vous rcfte-t-il Jk 
former fur ce point ï Doutez-vous- de ma 
tendrelïê, dilôit Abajfak? Doutez-vous 
de mon zèle refpei5ïueux Se défintércffe . 
ajoutoit Giaffar? Ecoutez-moi, reprit it 
ion tour, Âaron Al-radchid. Vous m'ai- 
mez , dites ■ vous 3 je fuis perfuadc que 
tdle eft du moins votre intention : c eft 
moi qui vous ai réunis ; c'eft moi oui fuis 
le premier moteur de votre attacnement 
réciproque. L'effet çn eft trop agréable pouc 

?[UC vous en haïfliez la caufe. Je ne voiis 
oupçonne donc pas de me haïr ; mais il 
r a loin de cet état à celui de l'amitié. 
Qui fçait mcnie, (i je ne fuis pas devenu 
pouc vous un tiers incommode? 

A ces mots , les proteftations de la Prin- 
ceflè & du favori redoublèrent. Non , Sei- 
gneur , s ccrioit AbaJJah , que le difcours 
du Calife avoit rendu un peu confufc j non , 
H n'ell rien qui ne cède à la recoqnoiltàni- 
que je vous dois : elle fera toujours la pre- 
inière paJiîon de mon cœur. Giaffar s'ex-» 
prima en termes plus mefurés \ mais ce 
qu'il dit auroit pu utisfaire tout autre que 
le Calife. Il, le fuppUft dç mettre à- Tç» 
P«rn^ U, R 
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preuve ce dévouement dont il femWoit 
doutet. J'y confens , reprit Âaron • miis 
cette épreuve fera délicate : elle eft cepen- 
dant la feule qui puillê me convaincre de 
- votre attachement pour mol. Je dirai plus ; 
ma 'ttanquiUité intérieure dépendra de vo- 
tre exaditudc à me tenir parole. Eh bien ! 
Seigneur, ajouta Gia^r, daignez manifef- 
,icr vos intentions : je jure par l'Alcoran 
même de les rempUr.' Abajjah protefta la 
même chofe , perfuadéc , ajouta-t-clle , que 
Je Calife n'exigerait pas l'impoinble. -Ce 
que j'exige , répliqua ce Prince , n'cft poim 
au-delUis des forces humaines ; il ne s'a- 
git que de furmoiiter certaines foibleffcs. 
Voici donc ce que j'attends de vous l'un Se 
l'autre: il eft ccrtdîn que vous vous aîmez^ 
dès-lors vous dcves craindre qu'on ne vous 
fépare. Je veux bien dès-à-préfcnt vous 
éparjjincr cette crainre ; je fuis prêt à vous 
unit,,,. Ah, Seigneur! interrompit Giaffàr 
en rombanraux pieds du Calife, eft-ce p^ 
de$ faveurs d'un fi haut prix > que vous vou- 
lez mettre à l'épreuve ma docilité î Doutca- 
vous de ma prompte obéiliàncc î Doutez- 
vous,... Je n'ai aucun doute à cet égard, 
inrertompitàfon tour le Calife:mais levez- 
vous , & écoutez jufqii'à la fin. Je confens 
à vous faire époufer ma fecut, fous l'ex- 
prefle condition que vous vivrez avec elle 
*:otnme un frère, comme j'y vis moi-mc- 
n)e, Vous iiç lui pailçiçz qu'en nu picr 
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lèncei tfoos ne lui propofercz aucun téte- 
à-téte, vous fuifez tous ceux qu'elle-ihê-' 
me potirroit vous propofer. A cela près , 
vous vous aimeïez tant & aufli long-temps' 
qu'il vous plaira. Tel ell: le facri^ce que 
mon amitié exige de la v&ue. Une paieille 
bi TOUS paioîira Tans doute bizarre ic 
^rannique ; je l'abandonne à votre cenfure j 
mais cefpeâez - la dans votre conduite. 
Vous ne. pourriez l'enfreindre fans perdre 
poui' jsmais'l'aniiti^ qui m'artaclic à vous, 
îan» rroiiva: en moi un ennemi implacable. 
Une telle propolition pétrira pour quel- 
ques inllans ceux à qui ellç eioit faite. 
Giaffar la troyvoit révoltante , & la Priti- 
ceflc n'en jugeoit guèrcs plus favorable^ 
ment. Tout con^déré , néanmoins , te Vilîc 
crut Jevoir l'accepter. Il cfpéroir que cette 
fantaiûe du Calite nauçoir qu'un temps ; 
3c à tout prendre , il aîmoit encore mieux 
ne voir Abajfah que comme une fœur , ' 
que d'être eniiàrenaent privé de fa vue. 
Ainfi du cpnfentcment de la Princeire , 
qui fans doute avoit les- mômes idées que 
Criaffàr , cet hymen fut conclu avec tou- 
tes Tes reftriftions prefcrjtes par le Calife. 
Un allez long-temps s'écoula fans qu'elles 
teçuilènt la moindre atteinte. La Princelle 
avoit im appartement ifolé où Giaffar n'o- 
foit paroître : elle n'ofoit encore moins 
pénétrer dans le ficn. Ils rie fe voyoicnc 
que dans celai du Calife, & en préfence 
Ri 
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de cec Aigus d'un nouveau genre. Tenu 
deux fuppoitoienc avec une impatience 
^ale cène contrainte exceflive : ils ne pou- 
voienc fe le témoignei que pai des regards 
dérobés ; mais enhn ce langage fatigua Ja 
FrincelTc. Elle eut recours à celui des vers. 
Ceux qu'elle envoya à Ton époux dans cette 
cicconuance, annoncent im cœur vivement 
^piis, Se tiennent pourainll dire de l'em- 
portement : ils font cités par pluCcurs Hif- 
toriens. On fera furpris de voit une Prîn- 
celle habiller en vers , un aveu de cette 
nature j nuis il faut fc lappeller que la 
poéfie étoit prefque devenue le laîng^;c 
ordinaire des Arabes. Giaffkr l'employa 
dans fa réponfej Se la repfique ne s'étani 
pas fait beaucoup attendte, il s'établît en- 
tre ces deux époux ime correfpondance 
aullî remarquable que leur fituation même. 
ï.es vives peintures qu'ils ttaçoicnt & de 
cette fituation & de leurs feutiments réci- 
proques j ne firent qu'accroître leur amour 
Se leur ennui. Chaque jour aggravoit l'un 
Se fortifioit l'autre. Enfin , le Calife per- 
IJévéïant toujours dans fes picmières idées, 
l'amoureux couple en. fcntit plus que ja- 
mais l'injullice. Il prit des mefures non 
pour fe foullraite entièrement au joug, 
nuis pour le rendre plus fupporiable. 
. ]1 y auroit eu le plus gtand danger pour 
l:s deux époux de le itouver dans l'appât- 
«ement de l'un çu de l'autre. Hcurcufe- 
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Uicnt les uTagcs du pays Icue: foaniiâbienc 
les plus gtaiHles factHics pour (c voii ail- 
leats. :La mcme cTclave donc s'étoit fervie 
la Ptûiéeire pour éaice à Ton ^poux , lia 
fur encore utile dans cette nouvelle occa- 
.fion. C'eft une erreur de croire que, dan? 
tout l'Orient, les femmes ne jotûËfcnt d'au- 
cune forte de libenc : elles en peuvan 
même abufer plus facilement qu'à Paru. 
En. effet , À l'aide d'un triple voile in- 
Tenté par la jaloufie , 6c qui le plus foi}- 
Tent ne fert qu'à la tromper , une femme 
d'Aiîe peut parcourir à fon aiCe la pins 
grande ville. Nul homme , pas même fon 
^poux , n'cfl en droit de la fuivte > ei|- 
cote moins de foulever fes voiles. En re- 
vanche , l'amant qu'elle veut ^voiifec la 
devance i cenain lieu convenu entre A\c 
fie lui. Ce foc fuivont cène méthode. Oc 
ma jouant le rôle d'amant plâtât que ce- 
lui d'qioia, que Giaffar le réunit à ûi 
thèic Akaffah. Je ne détaiiletù ni leurs 
difconrs, ni lests cranfpotts : c'dl ici une 
île CCS Ëmarions qu'on indicuie , mais 
-qu'on ne décrit pas. Je dicai fetdcment» 
iqne la défanfe du Calife ceflà d'être ref- 
peâée , fans que pour cela aucun rcmiH'd! 
troublât le plaifîr des réfraéhtïres. 

Ces rendcz-^vous multipliés eurent des 
fuites capables de les trahir. Toutefois 
Ahaffah prit des mefures fi jufles , qu'elle 
mit AU mpnde.un fiU iius <iu'ob eut 1« 
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moindre foupçon ' ni dans fon Patis , aà 
k ta Cour du Calife. Mais aa bout d^ lîx 
mois , ce Prince en fut inlïruit par cer- 
xûn efctave t^'on avoir été contrainc de 
mettre dans la conlîdence. Àaron apprit 
par la même voie quelques autres détails 
-qu'il jugea néccflaires à (es vues j & fes 
vues n'étoieiA que vindioanves , que fan- 
^oinaiics. Il jura la perte de ces malheu- 
reux époux, -& du fruit de leur intelli- 
gence. Dès la 'iilût fuivanie ,' Aaron dë- 
guifé lorth accompagné du ÇeaL-MefroUt 
va de fes plus- intiraes ctmâdens. C'eft 
le niême dont il eft lï fouvent parlé dans 
plulîcnrs Mftoires Arabes. Mefrou, accou- 
nuné aux courfcs noâurnes du Calife, 
De crut pas d'abord cette ' dernière plin 
ubponante ^le tam; d'autres. Mais ie 
trouble qu'il remarqua. 'dans les difcours 
Se dans toute la pcrfonne du Prhict , l'eut 
bientôt détrompée. Il le fut encore da- 
vantage , en apprenant qu'ils avràent éré 
derancés par anc troapc de gardes du Ca- 
life-, déguifés comme eax,& qui:ne de- 
.vcHentfc reuui[&4es Tenir joindre qa'àce^ 
tain Ç\^raX.t Aareh Se- Mefrou s'arrêtèrent 
dans une rue écartée , &c ■ non loin d'une 
maifon de peu d'apparence. Au bout de 
quelque temps , ils virent , autant qu'il 
croit alors poflîble de voir , deux fem- 
mes (t gliflèï dans cette inaifonoà elles pa- 
j:oilËiieiu; èifc aUtndues.LLe Pnacc y ao; 
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CDunu , fuivi de Mtfrou , Se entra faiiS 
nulle diflîcuké. 11 jugea qu'on le pteiioit pout 
un autre i ce qui ^toit vrai. Il ptotîté 
de la méprifc , ^f^^ laide conduire dans 
une falle beaucoup tniçux éclairée que tout 
le refte. Là il rcconnoît , il voit m fœut 
occupée à caiefTer un .jeune enfant ; il ï% 
voit prendre ce cher fardeau dans fes bras' 
ôc accourir le dcpofer dai» les liens , tvtë 
les expreflions les plus tendres 6c pout ci 
fi\s Se pour celui qu'elle croit en être lè 
père. Aaron met à profit cette nouvelle 
erreur. Jl fe faifit dirdcpôt & lance fut 
Abajfah lïn coup d'oeil qui- la dét'rompé 
à l'infbint. Elle poulfe un cri douloureux'} 
elle veut retiret fon fils des mains dccet 
oncic qu'elle foupconne devoir en éfte lé 
bourreau. Non, perfide i luivlifte GaKfi; 
irrité, ce fruit de ta foiblclTe , ton par-i 
jure époux, & roi-même, deviendrez WUS 
dès-aujourd'hui les vidimes de ma fureur. 
- Abajfah , que fes- forces étoient' fur le 
point d'abandonner ,-lcE ranime par tlti ef-' 
fort de vertu. Elle fongs à fouftraire Giaffan 
au péril certain qui menace fes jours; elle 
fd détermine à le juftifier aux d^^pens-de 
ia propre gloire. Un rel (àcrifîce dans une 
ame pure Se élevée eft , à coup sûr, le 
plus grand de tous. Seigneur, dît la Piincellè 
aa Caljfe , j'ai fans doute mérité votre 
indignation ■, mais Giaffàr n'cft point com- 
plice du ccime que vous devez punir en 
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moi. Que dis-jc 3 Hélas ! je Tuis encore 
plus coupable envers lui qu'envers vous! 
Qu'entciîds-je , icpliqua le Calife indigne ï 
Auriez-vous pu tombl||ulans uneii bon- 
teuTe foibtellel Quel^ le téméraire?..» 
N'efpcrez pas we je le nomme , reprit 
jihaffah ; mon ung peut fuffire pour tous 
les deux. L'éionnement du Calife égaloic 
la colèie. Un tel aveu lui patoillôic in- 
croyable. Vous aimiez l'épouz que )e vous 
ai donné > difoit- il à fa loeur ; on ne tra- 
hit pas ainiî ce que l'on aime. Il eft vrai, 
répliqua la PiincefTe , que Giaffauvac fat 
cher. Mus voos fçavez les Ion que vous 
nous impofktca en noas uniHant l'on à 
ïauire. Son entière exaétitude à les remplir 
«tnonçoit autant de refpcâ pour vous que 
d'indiftctcnce pout moi. Je fuis femme, 
& dès - lors foible. Ainti , foit fragilité 
naturelle, (oit dépit, foit amooi- propre 
blelTé , foit même que toutes ces caufes 
aient pu fc réunir pout œ'égarer, j'ai fran- 
^i les bpmes que me ptefcrivoii la vertu t 
)'aiméiiic la mort» &, qui plus eft, le 
mépris^ 

L'un Se l'astre vous attend , reprit te 
Calife en fureur... De giace , interrompit 
Abûjfah , en fe jettant aux pieds de Coa 
frère , épargnez le trille fruit d'un crime 
que je vais expier. Comme le Print^c altoit 
répondre , Ghffaf parut. U n'éioit prévenu 
4e lien 1 & yeooic à-roidinaite uouvei 
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idan&^ees lieux écartés une cpouTe qu'il ne 
lai écoii pas libre de recevoir chez lui. Sa 
Torprife & fa douleur fuienr exrrémes d'^ 
lencontter le Calife. Il vit du premier coup 
d'ail , ce que (z femme , fon Bis & lui- 
mcme avoient à redourer. Mds Abajfak 
ne lui laî^ pas le loiHr de témoigner ce 
qu'il éprouvoit , encore lâoins xa Calife 
cdui lie l'embarralfer par des <^eftiont. 
Venez , lui dit-elle , venez ajouter quelque 
drconftance à l'arrêt de mon fupplice. Vous 
êtes outrage , vous l'êtes d'une manière 
irréparable : en voilà les fruits £r la preuve, 
a}outa-t-elle , en montrant fon fils ■■, obte- 
nez que je foi< feule punie j & la mort me 
fcmblera dooce. 

Ciaffàr comprît dés le premier înfbini 
se que fîenifioit ce langage. Il aroit l'ame 
trop élevée > pour ne pas failîr d'abord ce 
qui partoir de la grandeur d'ame > il aimc4t 
ifop ardemment , pour ne pas fçavoir de 
quoi l'amour eft capable, pour vouloir fur- 
vivre à celle qui l'aimoit ainfi. Non , Sei- 
gneur , dit- il au Calife , non , Aiajfak n'a 
point trahi la foi qu'elle m'avoii Jurée ; elle 
eft incapable de trahir. C'ell pour me fan- 
ver qu'elle travaille à fe perdre. Stm feul 
crime eft d'avoir cédé à mes vives inftances. 
L'enfant que vous voyez eft mon fAs. J'ai 
donc enfreint les lois que vous m'aviez 
prefcritcs : mais quel homme eâi pu s'y 
coD^fflCC-i Ail 1 quand môme j'échappe-. 
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rois à la punition qui m'attend, puis -je 
me lépondrc à moî-mcme de ne pas cher- 
cher encore à devenir coupable J Hé bien ! 
s'écria l'implacable Calife , prévenons les 
rechutes , en nous vengeant des crimes 
pafles. A ces mocs^ furvtnt fa garde qtii 
fur un lignai de Mefrou s croit réunie. Elle 
'6'emparc des deux époux & même du cen- 
.dce fruit de leur union : de- là nouvea* 
Tupplice potu la fenfible Abajfah. On part, 
on arrive au Palais du Calife , fans que 
l'inrervalc du chemin ait changé festJilpo- 
,Juions fanguinaires. C'eft à regrec qu'on 
-termine ce iccjt par une cataftrophc auffi 
batbare ; mais -la vérité l'exige. Rien ne 
put ticchir Aaron en faveur d'un beau-frerc 
qui aVoit toujours été fon ami. Toutefois 
le courage de ce dernier âirpàlTotc encore 
la fureur du Calife. U n'étoit occupé que 
d'AèaJJah j qui elle - même ne s'occupoit 
que de lui. Les regrets Se la douleur de 
cette Princeffe aiteudrilToient jufqu'à fes 
. bourreaux,. Se, fon frète y étoit.infen^le. 
Apparemment 'qu'il craignit de n'y pas re- 
muer toujours. Il fît hâter le rupplicc du 
malheureux Giaffar, qui, comme le difent 
tow les hiHoriens du temps , eut la tête 
tranchée. Le fupplice d' Abajfah oftroil 
quelque chofe de plus cruel encore ; elle 
fui, dit-on, pcécipi:cc au fond d'un puits. 
■On ignore- la dellinée de cet enfant qui 
<H|ira;'U tnoit. de.ccux à' qui Udevoji k 
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■Trait d'Hi/iolre Arahe', ie^ 
jour. Quelques écrivains Arabes prétendent , 
il eft vrai , qd'Abaffûfi lut fimplement 
exilée j mais la morrTeroît préférable à la. 
manière dont ils la font vivre dans cet exil. 
Pour le Calife , il continua d'cnianglaniec 
là Tcène. Honteux peut-être d'avoir immolé 
à Ton caprice un homme tel que Giaffar j 
il voulut que ce ctime pût être envifagé 
comme un trait de fa"p0liiiquc, c'cft-à-dite 
comme une précaution neccflairc. Cette 
réflexion, très-dangcreufe dans un Prince 
qui avoir le malheur de pouvoir tout ce 
qu'il vouloir, fur un ariêi de mort contre 
toute la famille des Barmécides. Mais en- 
fin l'auteur de tant de défaftres devint lut- 
mcme la proie des remords , &, qui_ pins 
cft, des villons. Il mourut à Thous , ville 
du Koiadàn , peut - être parce qu'il avoic 
rêvé qu'il devoit y mourir. Sa mémoire eft 
encore célèbre chez les Orientaux. !l eut de 
ces qualités brillantes qu'on préfère trop 
fouveni dans un Prince aux vertus toutes 
lîmples ; il eut même auill quelques vertus. 
Le reproche le plus grave que lui feilc 
l'HiftoirCj eft la cruelle defiruétion des 
BarmécideSi On fçait qu'il voulut anéantir 
jufqu'au nom de cette famille iUuftre -, mais 
il lui avoir été plus facile de l'accabler que 
de la flétrit. Elle étoii pour jamais éteinte» 
& on la louoii encore. De tels» éloges ne 
peuvent être fufpcdts. Enfans de Barmeki, 
difoit énergiquementunPoifte Arabe, que 
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voiu failiez de bien au inonde , 6c que 

vous'en cullîez encore £iitl La terre ccoii 

votre épouTe j elle cil aujoucd'hui voaq 

veuve. 
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< '.■ -iî > tf- i. I i.iiip. 

J £ me promcnois un jour dans le lieu le 
plus agréable du monde. Des arbres plan- 
tés dans l'ordre le plus técherclié , Se taillés 
avec ait , formoieiit des allées où légnoic 
une douce obfcurité. J'y errois avec plai- 
fîr , Ôc mon efprit cprouvoit la gaiere que 
la beauté de ces lieuK înrpiroit. Au bout 
^es allées , je vis des parterres jonchés des 
plus belles Heurs : les jets-d'eau qui s'clan- 
çoicni avec impétuolîté dans tes airs, ré- 
pandoîcnt à l'untour une fraîcheur déli- 
cieufe. Je ne pouvois me lafler d'admirec. 
£nlîn je vis un berceau , j'y entrai pour 
goûter un inftant de repos : j'apperçus un ■ 
lit de rofes , 3c de{Ius , un enfant <^ui doc- 
moit. Que de grâces , que de charmes avoit 
cet enfant ! j'avouai dans ce moment qu'a- 
vant de l'avoir vu , j'avois toujours ignore 
ce que c'eft que U Beauté. Il étoll pro- 
fondément endormi. Se cependant on re- 
marquoit fui fon vifage une vivacité inex- 
primable. Il y avoii dans Ton air quelque 
chofc de maUn, même, ni'onveut, de per- 
fide i mais je ne (q^s comment cet air lui. 
féïoit. Quoique fcs yeux fulfent fermés , 
il fembloit qu'on en (icmèUi les juit^ts. 
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Je ne pouvois le quitter , Je m'aflîs Jt 
côté de lui ; je l'éveillai , maigV moi , par 
un foupk qui mechappa. Il foupijra lui- 
même oi ouvrant lc$ yeux , & les tournant 
de mon côté: Ahl c'efttoi, me dit-il, qui 
viens interrompre mon lomitieil : il iâut 
que Je me venge. A ces mots , il me perça 
d'un trait qu'il tenoit cacbé. Mon premier 
mouvement fut de pouitei; un cri -, Je me 
croyois frappé d'un coup mortel. Ah ! traî- 
tre enfant, m'éctiai-je, qui pourroii d'un 
âge il tendre , craindre une telle perfidie? 
Cependant un charme inconnu fe glilïbit 
dans mon ame ■■, j'cprouvois , ap lieu de dou- 
leur, un fçminjent délicieus. Je ne me 
rrouvois plus le même. Mon cœur s'atten- 
drit, des pleurs coulèrent de mes yeux: 
mais que ces larmes croient «douces à verr 
{cr l Enchante , ravi , ne me connoillànt 
plus , j'embrallîii cet enfant qui venoit de 
me frapper. Il fourit : Eh bien ! dit-il , les 
Tïlçflures de l'Amour font-elles bien dâu- 
• lourciifcs î Pour toute réponfc , je voulu* 
l'embralTet encore. Ce n'eft pas mol qu'il 
faut crabrafier; c'elt en rendant hommage 
à la beauté , que l'on doit révérçr l'Amour, 
Tournes les yeux .... j'obéis , je vis une 
Nymphe ... qij' elle étoit belle! AptèsTA- 
mouf, je n'avois rien vu de fi charmant... 
■ Amour , lance encore un de tes traits dans 
■mon cœur, je ne fçaurois aflez l'aimer. 
■ Je dis-, je vole à-elic, J'allois mç Jettçt % 
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fes genoux *, je n'ofe. Mon cceur le veut , 
U crainte m'arrête- Je la regarde ; elle bailTe 
les yeux , je les bailTe moi- même , je veux 
parler , je gar«le le filence ■■, je brûle , àc je 
forme le delfem de lui cacher mes feux. 
Ah Ique je puilTe feulement obtenir d'êtrç 
fouvcnt auprès d'elle ! je la verrai , je lui 
parlerai , je ferai trop heureux ! Cette per- 
miffion que je dcfirois , je l'obtins. J'avoi» 
cru qu'elle fuffitbit i mon bonheur ; mais 
qu'il flft cruel de voir fans ceflc ce qu'oa 
aime, &c de n'ofet le lui dire ! Quelquefois 
elle jettoit fut moi les yeux avec douceur ; 
quelquefois elle me parloir avec bonté , fe 
prefqu'avec rendtelTe: quelquefois elle foU' 
piroic. Quelle joie je reflèntois alors lunç 
douceur inexprimable me couloir de veine en 
veine. Elle m'aime , difois-je : peut - être 
auroit-elle autant de plailïr à m'apptendre 
fon amour , que j'en aurois à lui déclarer le 
mien. La pudeur de fon fexe eft tour ce 
qui l'arrête. Ah ! parlons — Mais lî je me 
ctompois. . . Si je lui ctois indifférent. . . St 
ce n'eroit que de l'amitié qu'elle eût pour 
moi.... Ahl gardons le filence, Si j'allois 
l'irriter.!... 

D'autres fois elle ctoîr plus férieufe , plus 
réfervce. C'en étoit aiïcz pour inquiéter un 
amant. Quel tourment mon cœur e'prou- 
voit alors ! je me fuis toujours trompé : non , 
elle ne. m'aime point. Eh ! comment ai-je 
ciu qu'elle m'ainût î PQUr(]Uoi lui aurois-jc 
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plûîQuel titre avois-je pour la charmerï 
O U plus adorable des Nymphes ! aî-jc pu 
me cioire digne de toi > c'étoic trop t'of- 
fcnfec .... Tu ne m'as jamais aimé > tu ne 
m'aimctas jamais : l'inégalité eft trop grande 
entic nous ... Fuypns loin d'elle \ cneccbons 
loin de fes yeux un repos qu'ils ne me ten- 
dioienr jamais... La tiiirl... Ah! H je dois 
mourir de douleur , mourons du moins au- 
près d'elle. 

Tels croient les mouvemcns qui £è pas- 
fuient dans mon cœut. Ils l'agitoient quel* 
qucfbts enremble, quelquefois touc-à-tour. 
Que l'amour , quand il e(t lîncere , donne 
de plaiftr & caufc de douleur ! Enfin l'oc- 
cadon de me déclarer &t amenée par ma 
Nymphe cile-mcme. J'étois aflis avec elle 
fur le bord d'une fontaine : elle prononça 
ie nom de l'Amour. Ah ! lui dis - je , que 
quelquefois .il el): cruel d'aimer ! Figurez- 
vous quel doit être l'état d'un amant qui 
ctainr fans cefle d'ofteiifcr celle qp'ji aime, 
qui l'adore & n'ofc le lui dire. Tel cft tour 
amant véritable : l'amour fînceie e(l tou* 
jours craintif. Je finis > en pouffant un fo^- 
pir qui s'eichaloit du fond de mon cœur. 

A ce foupir, me dit-elle, à la chaleur 
avec laquelle vous parlez , on croiroii que 
vous êtes l'amant que vous peignez. : — Ah ! 
fans doute* t'aime... dois-je rendre grâce 
à l'Amour, ou -dois-je l'accufet ? J'aime la 
plus aimable iks Nymphes» ^monnulheuc 
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'«'en eft que plas grwd, fi eUe ne m'aîmc 
ipoint ... . que devroîc cepetidaur m'inipotro: 
~£ôn amour, puUquè fans doute elle igno- 
rcta conjoucs le nùen t Cette obftinaiion à 
.garder le lUencc , imertompîc-cUc, me pi- 
■roîr aflci mal fondée. Un amour fiocere 
..mécite du jretouc. Sa «ouc ea CKS digne à 
:d'aiuces titiBs. , 

. Ce TTun tnc 'donna t^elquaûiir^nce. Je 
4ui parlai encore qaelqoç tanpside l'abjec 
de mes feux: je l'obfcnroip: rlle me paim 
inquiette. Il me femUoit qu'elle ciaignk 
que ce^ne fût ma autce qu'elle. EUc m'oi- 
donna d'uu ton abrolu de lui nonuoco: 
celle <]ui «voit triomphé de raan cœur, ie 
tenois toufours les veux €xés fut eUe:Je 
crut appcccevoir quelle fe tepcncit 3Ul£- 
tôr de 1 ordre qu'aie m'avoit doimé. Elle 
ne l^voit où porter fa vue ; un téf er rrera- 
bleinent la failli ; ta ret^cur fe répandit 
.lur fon front. Si c'étôit elle qae j'aimoisî 
le moment . d'une dcclararion eft embu' 
nlTant , eft difËcilc à fcniteotr. Mais ft ce 
'n'éioit pas. elle 1 Je craignois ()e mon côl^, 

farce qu'un amant craint touiouis : mais 
inflant otoii trop &vorable , il falloii en 
profiter. R^ardez , lui dis-je , d'une vcmx 
Ibible èo obfaire : voilà cdlc que j'aime. 
En partant \ je lui montrois l'eau de la 
fomaîne , que même le Zépbir n'oToit agi- 
' ter. Son fort éfoit décidé : elle étoit sûf e 
.qucjt: l'aimoÎE. Soa cmbairis .augmenta, 
Pari'u 11. 5 
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de même qaë fa roogeai; v eDe déroôma lâ 
yeux ^qu'ailoii- elle me répondre î ... Sob 
£lence étoii aiCé à inierpcércii jetn'cHhar 
■&& , je ne cellài point de la prcâcc , que 
'je n'eullè obtenu l'aveuqui fit monbonîieur. 
: Je pallai (^etqactcmps -plongé dans les 
délices. Le £bU;U -ca (e levant , le foleil à 
ion coucher, nous vo'yoitenyTiéiid'amout: 
Jà nuh , qui chatoie la clarté, ne pouvoit 
lïiiretromprc nos plaiûrs. Mais peut-on ai- 
mer , & ne Te point tourmenter ? Je en» 
.que ma cherc Nymphe ne m'aimoit paj 
■autant que- je Fainiois : qttcl (iipplicc \ M'at- 
mes-tu! lai cli{bisrje {eurent... Peux-tu le 
^demander? répondeur- elle. Ne te l'aii-iepas 
:allèz proQvcinete t'ai-je pas affez <&t! 
-^Ah \ m'saipis-)e , répéte~le lans celle , %z ne 
l'aurai jamais alfez entendu. C'eft par ttop . 
d'amour, que je crains que tu ne m'aimes 
"moins.— r Je t'aime, je t'aimerai toujoursl — 
. Ah 1 qu'il m'eft doux de te di^t .ainfi ce 
■que je veux, que tnme dires l... Viens dam 
mes \si& , Nymphe adorée , appaie-toi for 
mon feiai prouve-moi que tu m'aitiies,en 
me faifant mourir de plaiûr. 

Un tourmcnr bien plus cruel m'éioil 
Tcfervé , Se bientôt j'en éprouvai, toute 
. rborrenr. Dans le lieu charmant que nous 
liabiticrnsétoienr de feunes'.bergecs, qui tons 
- inutilement Ce difputoient l'honneur de 
:• plaire k ma chcrc Nymphe. Tous l'ado- 
.inient, & j'cteùs feul aine d'eUçj mus 
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J'eiiffe été tn^ heureux , â'i'avoîs pu le 
croire. Je n'aurois point voulu qu'elle 1er 
r^ardù, qu'elle leur parlât. Si dl&ifttoic 
les yeux fur l'un d'eux , je le legacdois^ >^ > 
l'infcani comme un rival: mus \ts ynude! 
ma Nymphe retomboicnc fur moi , & j*é-^ 

. toisappaifé. Etoit-clle long-temps abfcntè» 
Ah ! m'écriois-jc , c'efl: avec un i bageB' 
qu'elle s'arrête : il loi déclare Ton amour,- 
& peut-être elle lui avoue le Cen. Pet6dc,~ 
tp m'as toujours trompe. Pourquoi m'a- 
iMiTois-tu ! pourquoi ne m'aTois-ia pas die 
que tu ne pouvois maimer t Je ferois' 
mort fuis doute , mais du jnoins je ne fouf^ 
fiirois plus. . . . Tandis que je pattois en-^ 
cote j ma belle Nymphe paroifloit ^ 5c \é 
n'avois plus de colère. Quelquefois l'ofois 
lui faire de tendres rqirochcs , mais auffi- 
t&r après l'en ctois honteux : elle y répon' 
doit avec douceur , & ma confullpn aug- • 

' mentoit. 

Un jour , les bergers -donnoient une 
fête : ma Nymphe y mt invitée. Ab 1 lui 
dis - je , tu vas donc t' éloigner de moi 9 
veux-tu que je puiflc être tranquille î Tu. 
Tas le trouver au milieu de tant de ber- 
gers aimables > ils te parleront de leuc 
amour a,vec tant de chaleur , tant de viva-< 
cité! ... pourias-tu y être infenfiblcïn'jr 
en aurait-il pas un dans le ;iombre que 
m «roiras Imcerc î Croire un amant nn- 
ccre , c'eft énc préce à raimei;. Dans les 
Si 
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<kn(e$ qiMta vas tMuaizi,ta (aas ôMi- 

gce de caraâénfcr t'Amour : ô douleur t 
tu vas feindte de l'amoui pour un autre 
oie pour laoi 1 Un autre verra tes yeilz 
(c-portet Tue lui avec tendrene! Il te ver- 
ra par tes geftcs , pat dos pas eniâ^ais par 
Vénus , l'inviter à la volupté ! L'an leul , 
que tu polTédes Ci bien , aura pan à tes 
ipouvements : mais peut-être fe croirari-U 
adoré ; peut-être orcra-t-il.... î)îeux I \e ne 
puis y penfer 1 £h bien ! viens avec moi > 
me dit-elle ; tu feras plus tranquille : tes 
ycDX fcrént toujours lut moi,, ta éclaire- 
ras jusqu'au nuindrc de mes reg^uids- — Que 
i'aiUe avec tt» ! que je me montre à cette 
fêiel que j'écoute les tendres propos que 
les bergers te vont ecnic ! que (e les 
voie s'emprelTèr autour de toi , fe difpu- 
tet ta conquête ! l'un prendre ta main , 
l'autre pcur-ctrc olèi porter fur ta bouche..» 
J'aimerois mieux tomber dans les enfers I 
— — Si ta ne vciw point m'accompagner , je 
n'irai point , je rcftc aupi-ès de toi. Que jie 
£;rai bien dédommagée des plaifirs de la 
ictc! Ciois-ru que j'en puillc goûter d'au- 
tres que ceux que j'éprouve avec toi ï ^— 
Ëh ! ne vois-tu pas que je fuis un ïn(ta£k'î 
Mes folles craintes t'arrêcent ! Vas , goûte les 
plailïrs , ib font tous faits pour toi: n'en 
prive point les habitants de ces lieux. Vas, 
pats } ils font déjà tcais lajlcmblcs y ils 
t'utoidait , ^ [OU xeiatdement pocK la 
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criflc^e <lans tous les acurs. Pars, jefcns 
à prércnt que je fuis Kanquille. 

Quelle tranquiUicc ! Elle partit, ou plil- 
lot elle m'anracki le cœui. La jaloulie 
m'oftcoit comme pcéféntcs mille images 
cnielli» : tous les tableaux aifreux quife 
peigFioient dans mon imagination agitée , 
me faiToicnt voit nu nottreOe iaf«ielle. 
Elle eft lans ckmte , diiôis-je , arrivée au 
lieu où fe donne la fête : oai , elle l'cft , 
&c déjà tous les bergers l'entourent i lis 
lui parlent tons cnfemble , ils fe preÀcin 
les uns les antres pour venir l'embrailèri 
& la cruelle le Ibuttie !... N'en eiitens-je pas ' 
un qui déclare fa paillon ?... Elle l'écoute ! 

elle lui répond!... Que lui dit-elleî 

Elle lui dit qu'elle l'aime.... Le louge de 
la volupté {c répand réciproquement fur 
leurs vilages!... La perfide foufte qu'il la 
couvre de baifers! Que dis-jcîElle les lai 
tend avec ftireur !... Ils s'éloignent des au- 
tres bcrgeisi ils gagnent desbôrquets écar- 
té*} ils vont s'emtercnir de leurs feux, fe 
juter un amour éternel , fe prodiguer mille 
carefles..-. Ah î mon malheur eft décidé ! 
Voilà quel fut mon état aS'reux jufqu'au 
moment où je la revis. 

■Jc^.paflâi encore long-temps dans les 
tourments tc dans les plaiGrs. Enfin, je 
fentis que peu-i-pcu mon ardeur s'afïbi- 
bliffoit. J'almoîs toujours ma Nymphe, mais 
je n ctois pas infecHble à tout autte ptai- 
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fit qu'i celui de l'adorer. Elle seloignoît 
de moi pour quelques inftants , S>c je n'c- 
Jois pas au défefpoir : les bergers appro- 
choient d'elle, & je n'en étois point ja- 
ioiB. J'aimots encore à liri prodiguer des 
cueÛès , mais fautois trouvé cniluyeux de 
loi en prodiguer toujours. Elle me repro- 
chi ma froideur , & me parut injufte i 
-mais bientôt cette froideut augmenta tel- 
lement, que je vis bien que je n'aimois 
plus. Je fortes des lieux confacrcs à l'A- 
mour. A mon retour , je rendis grâces aui 
Dicuit de m'avoir fait connoître toute k 
cruauté de xette paûîon 6melle. 
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• ■< Il •' i'-jiiiiai '" I -r 

A-^B pè*t de Dfirvdl . ctoit entré dans U 
Finance dans un temps où il n'ctoit pas en- 
core <la bon ton de s'y, ruiner ^ force d'indé- 
cences. Suivit la coutume, il avott donné à 
fpn fils «ne très - raftovùCe éducation, qui 
ayoit coûté fort cher. On avoit employé 
les mûtres k la mode, iC*eft-à-dire, ceux 
qui Cçavent. bien &ç qui enfeignent mal ; 
qui ne voyent l'écolier que pour prendre 
un cachet ; &c qui celTènt de mériter leur . 
réputation, auHitôt qu'elle eft faite. Soiti 
du collège , Dorval laifit avec fureur touf 
les travers. Il amafa Ton oifiveté par des 
fantaiGes , prodigua de l'argent pour des 
iôttîfeï. , s'endetta fans f^avoir comment, 
perdit fa fanté fans fçavoit où , & ne W 
douta de fes inepties , que lorfqd'il fe vit 
méprifé par fes amis mcprifables dont il 
fc croyoit adoré. Devenu vieux, il fe jetta 
dans la mctaphyfique , devint important, 
fentcnticux , diftrait , parla peu , Se n'en 
penfa pat davantage. Ce grave petfoiinage. 
publiini que Platon avoir dit qu'il falloir 
placer fes eiifans , non fuivanc les f&cultét 
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de leurs pères , mais fuivint cdles <le lears 
amcSi-s'erobartaiTa aiiûî pcude celle de 
fon 6\St qu'il s'occupa cirentieltemcnt de 
Ta fortune.: en confequencç il propoGi de 
loi céder la [dacc, à condiiion qu'il cpoa- 
reroic Belïfe ^ fîLte unique d'un hiomnoe 
de robe , doni les terres voifîncs des iiames 
cpnvetioiçnc à Ces vues. 
' Be/ife j jolie fans'gtimace»', lagc f»« 
iprcté , fimple fans ridicule , aimoit les 
auteurs de fes jours , ÔC faifoit Ican dé-' 
4iccs. L'hyraenprojcttc rcnconttoit cepen- 
dant deux difficultés [ Dorval Ce piquoit 
d'être PhiloCophe , eoiiréquemmeni céliba- 
taire ; voilà cdle de la cnofe. Celle de la 
perfônne n'étoit pas momîfc. Comment 
quelqu'un qui avoir un fyftèmc (ut la gé- 
nération des corps , fur la foimarion des 
idées, fur la correfpondance des fens & 
des perceptions', fur l'être en général, qui 
taifonnoii avec une obfcurité merreitleufe 
'par analyfe ou par fynthèfe } comment un 
«tre de cette importance pourroit-il fe ré- 
foudre \ dcfcendre jufqu'à une efpéce telle 
que Delife ? Le père qui n'entroit pouc 
rien dans ces didinâions Aiblinies , Se qilî 
ttoBvoit ce mariage avantageux , ordonna 
■à iôn . fib d'en prcflcr l'accompliflcrtienc 
■fons peine d^exliérédarion. Lorva/ ^ ptquc 
Je rcntêtemcnt de fon p^re, crut pouvoir 
en éluder l'effet, en fe déterminant à voir 
Beiife j mais de fa^on à la digoûtcr de 
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lut. Les frais n'en furent pas Côrtfîdéral^es. 
Il pcrfiffloic fî inrolemmenc U raifon > con- 
tiedifoit avec tant de morgue, avoit ranc 
île ptétcndons , 6c fi peu de mérite, qu'il 
réulCt au delà de Tes cTpcrances. On étoîe 
fur le point de lui interdire U maifon de 
~ Con futur beau-père , lorfqu'un joue it vou- 
lut , par forme d'expérience , ftire caufer 
un honnête fermier qu'il y avoit quelque 
fois rencontré , Sc qui avoit (fine aulfî 
effronrcment avec lui , que s'il eût été fou 
femblable. Dorval étoit curieux d'apprendre 
comment les objets extérieurs agifloient fuc 
les organes d'un ruftre; de quelle cfpéc© 
étoient fes idées ^ quel nombre il pouvoit 
en avoir ; &c s'il ne feroit pas poflîble de 
le conduire à des notions abltr&itcs par 
voie d'analogie. Aux queftions multipliées ^ 
prenantes &C confu&s du fopbifte , l'habi- 
tant de la campagne répondit dans un pa- 
tois grollîer , mais énergique , ce qui a été 
traduit & énervé par un Rhétoricien dont 
■ les phrafes n'ont pas hearcufcmcht toat-àV 
fait aticrc le fcns de l'original. ' 

n Si vous cherchez le bonheur & ta 
n fdgelfe, qui en eJl la fodrce, il me fem- 
» ble que vous vous y prenez mal : ceux 
» qui ion: des livres & qui en lifcnt, ne 
» font , à ce je croîs , ni les plus fages ni 
» les plus heureux. Dans le village où fe 
V demeure , nous ignorons root ^ ce qtfc 
» vous ïçavezy 3c cependaiK nous nous 
Partie II, T 
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^ aiinûns ; nous nous aîdtMii les uns te Ick 

1) aVtres}. quelquefois nous avons de la 
M ioiç, &.ruc-tou( quand nous fiifons une 
i> bonne aÂion. J'ignore l'excellence de ces 
M arts dont vous venez de m'entretenic ; 
tt- mais s'ils (ont lï nobles , il y a plus 
it d'arrogance que de mcrite à imaginer 
u qu'on les protège. A Tcgard des aiiiftes» 
w luivant l'idée que vous m'en donnez , 
fr if peiife qu'ils honorent ceux qui les 
f> .frécpiçntent. Mais il vous comprenez dans 
M cette claHc les gens que j'ai quelquefois 
» entendu diCpuier chez votre uiiuc beau- 
» père, ils ne métitent pas qu'on les te- 
<> cherche ; ils, Tont trop envieux. & les 
•» envieux nuifent aux autres en ft tout- 
fi mentant eux-mêmes. Quant aux dccou* 
» vcttes que vous me vantez tint , je les 
.» crois au moins inutiles ^ ori n'eft sûrement 
» pas ineitleur que quand on en ctoÎT privé, 
.'w Se l'on parok plus inquiet. Tenez , Mon- 
» iîcn^, la vie cft courte i il n'y a Je bon 
ji que l^igajcéj ce ne font pas. vos fcicnces 
» qui la ptocurcnt ; j'en ai rexpécicnce ; 
^ c'c(^;la Vertu, c'eft U iimpUcitc. On ref- 
.*) pcQfi Tes^parenss on aime à leur obéit ^ 
M on eft toujours Pami Se quelquefois l'a- 
.». mani; de fa femmes on chérit Tes en- 
» .fans , . on 4ime Ton Roi , on eft bon 
p :VQiÇi],,:ii;icère ^tni , o^ ne s'cmb^iialle 
-ù de^â^^s jes autres,que pour leur en 
o énifçia Sc.au a auQi peu ^e, peines «^u'il 
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n eft pûffible d'en avojc quand on tft 
9) homew. . . 

Doryal étonné , relia muti. Le.bon fens, 
prefqu'ctoufFé en lui , repric fcs droits : 
c'eft à foncœur que le vicilUtd avoil ' 
parlé. iJo/Td/ comprit pour la-premicte fois , 
qu'il eft très' difficile d'apprendre quelque 
«hpfc i qu'il eft itnpbffible de c-ien; fçavoir 
parfaitemetu; qu'il y a eniic l'ig^c^«ll^^ 
le fçavant une ditf<;rencc fort- peu fenlîMo > 
&c des rcflcmblaaces très-nombrcufcSi II 
conçue que Targenc ne rapporte en etïet} 
que lorfqu'on l'emploie à obliger \ il dé- 
couvrît que les honneurs font des cfpccts 
de. bulles de favoii dont, l'^.clar. diQiarOÎt 
dès qu'on y touche j qu'il eu plus ^wjsfà- 
Tant d'ignorer que dc.dûUîcr.i qiie l'hu- 
meur , l'impatience , Us inlîrmiiés font 
peu voilîncs de la 'vie reriEéc, des parlions 
douces , & des defîrs aifés à fatisf^re i 

au'cnfin i! n'étoît que d'être bon-homme. 
1 le devint ; il époufa Belife j fut bon 
mari , ab,ura les (cicnccs abl^airés. &'Iés 
'faux airs , regagna un fempcrabienr ro- 
bufte , & fit des cnfans biett conftîtucs , 

■ qui devinrent fous fcs yeux, ^e": très-hoa- 
nêtcs gens. 

F I" N. 
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